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PREFACE. 


L  y  a  long -temps  qu’on  fe 
$1*  ^  plaint,  6c  fans  doute  avec  juf- 
«^tice,  qu’on  a  mis  au  jour  des 
K®  Relations  de  plu  (leurs  Pays 
étrangers,  la  plupart,  ou  (1  peu  vrai- 
femblables  qu’elles  révoltent  le  bon  fens , 
ou  fi  mal  écrites  qu’on  n’en  peut  fou- 
tenir laleéture.  Je  ne  prétends  pasqu  il 
ne  s’en  trouve  quelques-unes  exem¬ 
ptes  de  ces  défauts  -,  mais  elles  lont 
ii  rares  que  beaucoup  de  gens  p abon¬ 
nés  pour  ces  fortes  de  Relations,  juf- 
qu’à  lire  indifféremment  tout  ce  qui  fe 
préfente  de  ce  caractère,  s’en  dégoû¬ 
tent  à  la  fin  *,  6c  j’avoue  que  je  fuis  de 
ce  nombre,  il  n’en  eft  pas  du  même  de 
celle-ci  qui  elt  entièrement  hiftorique, 
6c  qu’on  lira  toujours  avec  piaifir.  Com¬ 
me  elle  contient  l’origine  ,  la  vie  ,  les 
mœurs  ÔC  les  aétions  des  Aventuriers  , 
qui  depuis  vingt  années  fe  font  fignalés 
dans  l’Amérique,  l’Auteur  a  été  indif- 
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PREFACE, 
penfablemenc  obligé  de  nous  donner  une 
conn.oiflance  parfaite  des  pays  de  ce  j 
continent  >  parce  qu’il  eût  été  prelque 
impofTible  au  leéfeur  de  bien  connoitre 
la  grandeur  de  leurs  entreprifes,  qu’en 
même  temp<  il  ne  fût  inftruit  de  l’état 
des  lieux  où  elles  ont  été  executees. 

Ce  qui  donne  d’autant  plus  de  iatisfac- 
tion ,  que  le  récit  des  plus  furprenantes  j 
aventures  étant  joint  a  ces  deferiptions  ,  | 

il  ne  faut  pas  craindre  qu’elles  en-  j 
nuyent  $  au  contraire  l’avidité  de  les 
lîre  tient  toujours  le  Leéteur  en  halei-  I 
ne,  6c  il  fent  qu’il  ne  peut  lans  peine  j 

fermer  le  Livre  avant  que  d’être  par-  j 

venu  à  la  fin  du  récit. 

Cependant  îorfque  je  lus  ce  manuf- 
crit,  j’y  trouvai  plufieurs  endroits  ob- 
feursou  mal  exprimés,  Sc  bien  des  cho- 
fes  difficiles  à  entendre  j  il  a  donc  fallu 
corriger  les  mauvaiies  expreffions,  dé¬ 
terminer  les  fens  fufpendus ,  6c  éclair¬ 
cir  les  endroits  ob leurs.  Il  en  a  coûté 
du  travail  ,  6c  de  l’application  ,  mais 
l’Ouvrage  le  méritoit.  Il  reflembîoit  à 
une  belle  maifon  que  l’on  voit  de  loin, 

&c  qu’on  voudroit  voir  de  plus  près  , 
mais  dont  on  ne  peut  aborder ,  à  caufe 
des  ronces  6c  des  épines  dont  les  che¬ 
mins  qui  y  conduiknt ,  étoient  cou- 
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qu’il  n’évite  pas.  On  penfe  être  fpeéta- 
teur  des  combats  qui  fe  donnent,  des 
prifes  qui  fe  font.  On  tremble  avec  l’é¬ 
quipage  s’il  furvient  quelque  tempête, 
parce  qu’il  repréfente  parfaitement  tous 
le  périls  qui  l’accompagnent.  S’il  ar¬ 
rive  quelqu’autre  incident,  on  craint, 
on  efpere  dans  l’attente  du  fuccès:  tant 
il  fait  peindre  au  naturel  jufqu’aux 
moindres  circonftances  ,  Ôc  intéreffer 
fon  Leéleur. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  qu’il  affcéle 
defe  donner  pour  un  homme  éloquent  3 
maison  s’apperçoit  que  l’éloquence  luit 
naturellement  les  chofes  qu’il  décrit. 
Pour  mieux  dire  ce  n’eft  point  l’éclat 
des  paroles  qui  rejaillit  fur  les  chofes  3 
c’cft  l’éclat  des  chofes  mêmes  qui  re¬ 
jaillit  fur  les  paroles. 

Ceux  qui  font  tentés  de  voyager, 
êc  qui  prendront  la  peine  de  lire  cet 
Auteur ,  n’en  feront  pas  moins  fatis- 
Faits  3  ils  connoîtront  d’avance  tous  les 
pays  où  ils  ont  dcflein  d’aller ,  &  ce 
qu’ils  verront  fur  les  lieux  fe  trouvera 
entièrement  conforme  à  ce  qu’ils  en 
auront  lu.  Ils  apprendront  de  plus  à 
diftinguer  ce  qui  pourra  leur  être  utile 
ou  préjudiciable  dans  les  lieux  où  iis 
fe  trouveront.  Ainii  ils  feront  en  état 
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de  rechercher  l’un  6c  éviter  l’autre,  ils 
pourront  s’attendre  à  tout,  6c  n’être 
iurpris  de  rien. 

On  n’avance  rien  de  trop  en  afiu- 
rant  qu’on  peut  faire  fond  fur  ce  que 
dit  notre  Auteur  :  on  fait  qu’il  y  a 
beaucoup  de  perfonnes  d  expéiience 
qui  ont  voyagé  dans  les  pays  dont  il 
parle,  j’ai  eu  même  la  curiofité  d’en 
confulter  plufieurs,  lorfque  j’ai  trouvé 
des  chofes  un  peu  extraordinaires  dans 
fa  Relation,  6c  dont  lui- même  ne  vou¬ 
loir  pas  être  cru  fur  la  parole  :  6c  jo 
dois  rendre  ce  témoignage  au  public, 
que  je  ne  leur  en  ai  jamais  propofé  au¬ 
cune  dont  ils  ne  m’ayent  confirmé  la 
vérité.  Or  ce  font  des  gens  à  qui  l’on 
ne]  fauroit  en  faire  accroire  ,  ils  con- 
noi fient  le  pays  à  fond  pour  y  avoir 
demeuré  long- temps,  6c  à préfent  qu’ils 
n’y  font  plus ,  ils  ont  des  correfpon- 
dances  certaines  pour  ne  rien  ignorer 
de  tout  ce  qui  fe  pafie. 

Parmi  ceux  à  qui  je  communiquai 
ces  mémoires  ,  quelques-uns  furent 
charmés  de  tomber  iur  la  defcription 
de  quelques  pays  qu’ils  avoient  parcou¬ 
rus  j  elle  leur  parut  fi  jufie,  qu’ils  s  i- 
maginoicnt  y  être  encore,  6c  qu’on  les 
y  conduit  oit  comme  par  la  main.  D  au- 
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verts.  Ces  ronces  font  maintenant  ar¬ 
rachées,  6c  on  peut  y  aller  fans  peine. 
Pour  parler  fans  figure  ,  après  avoir 
trouvé  cette  Hiftoire  véritable,  on  a 
fait  en  forte  qu’elle  fût  écrite  d’un  ftyle 
naturel. 

Si  je  n’avois  regardé  que  le  nom  5 C 
la  naiffance  de  l’Auteur,  l’un  6c  l’autre 
n’ayant  rien  qui  le  di (lingue  du  com¬ 
mun  des  hommes ,  je  n’aurois  jamais 
penfé  à  lire  ces  mémoires ,  encore 
moins  aies  retoucher,  parce  qu’on  ell 
a  (Te  z  communément  perluadè  que  fans 
naiffance  6c  fans  éducation  on  ne  peut 
gueres  réufîlr  à  compofer  d’une  ma¬ 
niéré  exaéte  6c  judicieufe.  Toutefois  il 
femble  que  cet  Auteur  ne  manque  ab- 
folument  ni  de  l’une  ni  de  l’autre,  ft 
l’on  prend  garde  au  bon  fens,  6c  à  une 
certaine  liberté  d’honnête  homme,  qui 
régné  dans  tout  ce  qu’il  écrit. 

D’ailleurs,  ce  ne  font  point  tant  ces 
motifs  qui  m’ont  porté  à  travailler  fur 
ces  mémoires,  qu’une  perfonne  decon- 
fi  dérat  ion  ,  à  qui  on  ne  peut  rien  re- 
fufer  ,  6c  qui  m’a  engagé  à  le  faire, 

I  parce  qu’elle  les  a  trouvés  curieux  6c 
intéreflans. 

En  effet  fi  l’on  confidere  le  fond  de 
!  l’Ouvrage,  comme  les  Aventures  des 
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Flibuffiers  en  font  le  principal  objet, 
on  peut  dire  aufii  qu’elles  font  pref- 
que  toutes  agréables,  fingulierés  ôc  lui- 
prenantes. 

A  l’égard  du  caraéïere  de  la  narra¬ 
tion  ,  l’Auteur  raconte  les  chofes  fi 
naïvement,  qu’il  perfuade  par  la  feule 
maniéré  dont  il  les  raconte. 

Mais  fon  principal  mérite  ,  c’eft  de 
s’être  attaché  à  la-vérité  $  car  quoiqu’il 
déclare  en  beaucoup  de  lieux  de  fon 
Hi (foire  qu’il  la  dit,  quand  il  ne  le  dé- 
clareroit  ,  on  s’en  appercevroit  faci¬ 
lement  >  puifque  la  vérité  a  cela  de 
propre,  qu’elle  fe  fait  fentir  par- tout 
où  elle  fe  rencontre. 

Ileft  aifé  de  connoître  que  cet  Au¬ 
teur  en  écrivant,  a  eu  également  en 
vue  8c  ceux  qui  veulent  voyager,  8c 
ceux  qui  n’en  ont  point  envie,  pour 
les  in  (1  ru  ire  également  ,  8c  qu’il  a  mê¬ 
me  trouvé  le  moyen  de  les  amufer  en 
les  inifruifant. 

Il  s’exprime  fi  vivement  fur  tout  ce 
qui  fe  préfente  ,  qu’on  croit  voyager 
avec  lui  ,  foit  en  terre  ferme,  foit  fur 
mer  ,  on  s’imagine  être  dans  le  même 
vaifieau  que  lui  -,  on  voit  toutes  les  ides 
dont  il  parle,  tous  les  écueils  qu’il  évi- 


on  craint  d’échouer  contre  ceux 
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très  ne  pouvoient  aflez  louer  l’Auteur 
de  ce  qu’il  n’a  dit  que  ce  qu’il  a  vu  , 
ou  que  des  perfonnes  dignes  de  foi  lui 
ont  appris.  Encore  efl- il  aifé  de  remar¬ 
quer  que  c’efl  avec  grande  circonfpec- 
tion  qu’il  rapporte  ce  qu’il  a  fu  de  ces 
perfonnes ,  quelque  croyables  qu’elles 
puiiïent  être,  êt  qu’il  écrit  bien  plus 
volontiers  les  choies  qu’il  a  vues  que 
celles  qu’il  a  apprifes  :  ayant  grand  loin 
dans  tout  le  cours  de  fon  Hitloire  de 
bien  diftinguer  les  unes  d’avec  les  au¬ 
tres,  afin  que  le  Leéteur  en  puifTe  por¬ 
ter  le  jugement  qu’il  lui  plaira.  Enfin 
tous  demeuroient  d’accord  qu  ils  n  a- 
voient  point  encore  lu  d’Hiltoire  plus 
diverfifiée ,  &  en  même  remps  plus  rem¬ 
plie  de  chofes  nouvelles  julqu’àpréfent 
ignorées,  qu  du  moins  peu  connues. 

Après  avoir  remarqué  le  jugement 
qu’on  a  porté  de  cette  Hifloire,  le  foin 
qu’on  a  pris  pour  en  perfectionner  le 
Ityle ,  &  les  motifs  qui  ont  porté  l’Au¬ 
teur  à  l’écrire  ,  il  ne  refte  plus  qu’à 
dire  un  mot  de  l’ordre  qu’il  a  fuivi 
en  l’écrivant. 

D’abord  il  parle  de  quelques  incidens 
qui  lui  font  arrivés  fur  mer,  puis  de  la 
célébré  conquête  de  la  Tortue  faite  par 
les  Aventuriers  6c  des  circonftances  qui 
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La  Relation  qu’il  a  écrite  de  ce  que 
la  nature  produit  dans  les  illes  de  Saine 
Domingue  6c  de  la  Tortue  ,  le  trouve 
à  la  fin  du  premier  Tome  :  on  a  choifi 
cet  ordre  pour  ne  pas  interrompre  le 
fil  de  PHiftoire  des  Flibuftiers*  on  l’a 
même  augmentée  fur  de  nouveaux  Mé¬ 
moires  contenant  la  Relation  du  nau¬ 
frage  de  Monfieur  d’Ogeron  à  Puerto 
Ricco ,  PHiftoire  du  Capitaine  Montau- 
ban  ‘y  les  Expéditions  de  Campêche  , 
de  la  Vera-Cruz,  de  Carthagene,  6c  les 
courfes  de  plufieurs  Capitaines  Flibuf- 
tiers  y  dont  la  valeur  eft  préfentement 
aufli  connue  en  Europe  qu’elle  eft  efti- 
mée  dans  les  Indes. 

Le  troifieme  Volume  contient  un 
Voyage  que  les  Flibuftiers  ont  fait  à  la 
Mer  du  Sud.  C’eft  un  nouveau  Monde 
pour  eux  :  On  les  y  verra  fe  fignaler , 
comme  ils  ont  déjà  fait  à  la  Mer  du 
Nord  y  non  feulement  par  des  aélions 
d’une  valeur  extraordinaire,  mais  en¬ 
core  par  une  confiance  plus  qu’humaine 
à  fu p porter  les  m itérés  où  les  expo- 
fent  le  changement  de  climat ,  les  fa¬ 
tigues  de  la  Mer,  la  faim  6c  la  foif , 
fans  craindre  la  mort ,  qu’ils  n’envifa- 
gent  que  comme  un  remede  à  leurs 
maux. 
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Le  quatrième  Volume  contient  l’Hif- 
toire  de  Pirates  Anglois  ,  depuis  leur 
établiflement  dans  l’ifle  de  la  Provi¬ 
dence  jufqu’à  préfent ,  toutesleurs  Aven¬ 
tures,  Pirateries,  Meurtres,  Cruautés, 
&  Excès  5  avec  la  Vie  Sc  les  Aventures 
dedeux  Femmes  Pirates  Marie  Read 
6c  Anne  Bonnyj  6c  un  Extrait  des 
Loix  6c  des  Ordonnances  concernant 
la  Piraterie. 
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Qui  fe  font  fignalés  dans  les  Indes. 
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Contenant  la  defcription  des  îles  de  S.  Domin- 
gue  &  de  la  Tortue  ,  la  vie  &  les  mœurs  de 
leurs  habitans ,  &  les  avantures  des  Bouca¬ 
niers  qui  s’y  rencontrent  ;  avec  l’étabiifïé- 
ment  des  François  à  la  Tortue  ,  &  l’hiftoire 
dç  ceux  qui  l’ont  gouvernée. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  V  Auteur.  Ce  qui  lui  efl  arrivé  jufquà 
Jo h  débarquement  dans  l’ijle  de  la  Tortue. 

ES  voyageurs  aiment  naturel- 
^  L  ^  lement  à  parler  de  ce  qui  leur 
eit  arr*v^  5  fur-tout  lorfqu’iis 
iont  hors  de  danger  5  Se  qu’ils  croient  que 
Tome  I.  A 
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2  Hijlcire  des  Avanturïers , 

leurs  aventures  méritent  d’être  fues.  Je  ne 
veux  donc  point  difïimuler  que  je  prends 
quelque  plaifir  à  raconter  ce  qui  s’eft 
pafle  dans  mon  voyage.  Peut-être  mê¬ 
me  ne  fera-t-on  pas  lâché  de  l’appren¬ 
dre  5  je  tâcherai  du  moins  d’en  ren¬ 
dre  la  relation  aufïi  agréable  qu’elle 
eft  vraie. 

Nous  nous  embarquâmes  le  2.  mai 
1666  -,  6e  le  même  jour,  après  avoir  levé 
l’ancre  de  la  rade  du  Havre-de-Grace  , 
nous  allâmes  mouiller  à  la  Hogue,  fous 
le  cap  de  Barfleur.  Nous  étions  dans  le 
vaifleau  S.  Jean ,  qui  appartenoit  à 
meffieurs  de  la  compagnie  occidentale, 
commandé  par  le  capitaine  Vincent 
Tillaye.  Nous  allâmes  joindre  le  che¬ 
valier  de  Sourdis ,  qui  commandoit  pour 
le  roi  le  navire  dit  l’Hermine  ,  monté 
de  trente- fix  pièces  de  canon  \  avec  or¬ 
dre  d’efeorter  plufîeurs  vaifieaux  de  la 
compagnie,  qui  alloient  en  divers  en¬ 
droits  >  les  uns  au  Sénégal  en  Afrique, 
&  aux  ifles  Antilles  de  l’Amérique 5  les 
autres  vers  la  Terre-neuve. 

Tous  ces  vaifieaux  s’étoient  joints 
urx  nôtres,  de  peur  d’être  attaqués  par 
quatre  frégates  Angloifes  qu’on  avoit 
vu  croifer  peu  de  jours  auparavant. 
Quelques  navires  Hollandois  qui  crai- 
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-gnoient  la  même  choie,  parce  qu’ils 
écoient  en  guerre  aufii-bien  que  nous 
avec  cette  nation  ,  en  firent  autant, 
après  en  avoir  demandé  la  permiflion  à 
Mr.  de  Sourdis  $  6c  notre  flotte  fe 
trouva  alors  compofée  de  quarante vaif- 
feaux,  ou  environ.  Mr.  de  Sourdis  dé¬ 
clara  enfuite  fes  ordres;  il  donna  à  no¬ 
tre  capitaine  la  charge  de  vice-com¬ 
mandeur  de  la  flotte,  6c  au  capitaine  du 
navire  nommé  P  Efpérancc,  appartenant 
à  la  même  compagnie,  celle  de  contre- 
commandeur.  Tout  étant  ainfi  difpofé* 
nous  fîmes  voile  le  long  de  la  côte  de 
France ,  quoiqu’avec  allez  de  peine  6c  de 
danger,  à  caufedelaquantitéderochers 
qui  s’y  rencontrent ,  6c  de  l’allarme  que 
nous  donnions  aux  François  mêmes ,  qui 
craignoient  que  nous  n’euflions  de  lie  in 
de  faire  quelque  defcente  fur  les  côtes. 

Peu  de  jours  après  nous  pafiames  le 
Raz  de  Fonieneau  ,  que  l’on  trouve  au 
fortir  de  la  Manche  ,  6c  que  les  Fran¬ 
çois  ont  appelle  ainfi  du  mot  Flamand 
Raz.)  qui  lignifie  une  chofe  d’une  grande 
vîtefle.  Le  Raz  de  Fonteneau  elt  fore 
périlleux  3  parce  que  les  courants  y  tra- 
verfent  un  grand  nombre  de  rochers 
qui  ne  fe  montrent  qu’à  fleur  d’eau, 6c 
bien  des  navires  s’y  font  perdus.  Le 
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danger  que  l’on  y  court  a  donné  lieu  a 
une  cérémonie  particulière  que  les  ma¬ 
riniers  de  toutes  fortes  de  nations  prati¬ 
quent  non  feulement  en  cet  endroit  là, 
mais  encore  lorfqu’ils  pafîent  ious  les 
deux  tropiques  du  cancer  5c  du  capii- 
corne  5c  fous  la  ligne  équinoxiale.  V oici 
ce  que  les  François  y  obier  vent  ^ 

Le  contre-maître  du  vaiffeau  s’ha¬ 
bille  grotefquement  avec  une  longue 
robe ,  un  bonnet  lur  fa  tête  5c  une  fraile 
à  fon  col ,  compofée  de  poulies  5c  de 
certaines  boules  de  bois,  qu  on  appelle 
fur  mer  Pommes  de  Raques.  Il  paroît  le 
vifage  noirci  ,  tenant  d  une  main  un 
grand  livre  de  cartes  mannes  ,  5c  de 
l’autre  un  morceau  de  bois  repréientant 
un  fabre.  Le  livre  étant  ouvert  à  l’en¬ 
droit  où laligne.eit  marquée,  tous  ceux 
qui  font  dans  le  va:ffeau  mettent  ht 
main  defius,  prêtent  ferment,  5c  décla¬ 
rent  s’ils  ont.  pafle  fous  cette  ligne  ou 
non.  Ceux  qui  n’y  ont  jamais  paflé , 
viennent  s’agenouiller  devant  le  contre¬ 
maître,  qui  leur  donne  de  fon  fabie  lur 
le  col  j  après  quoi  on  leur  jette  de  l’eau 
en  abondance,  s’ils  n'aiment  mieux  en 
être  quittes  moyennant  quelques  bou¬ 
teilles  de  vin  ou  d’eau-de-vie.  Ceux  qui 
ont  déjà  paiTé  lont  exempts  de  la  peine55c 
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le  contre -maître  leur  enjoint,  en  cas 
qu’ils  y  repaient,  d’obferver  la  même 
chofe  à  l’égard  de  ceux  qui  n’y  auront 
point  encore  pâlie.  Perfonne  11e  peut 
éviter  cette  efpece  d’initiation,  non  pas 
même  le  capitaine  ÿ  6c  fi  le  navire  qu’il 
monte  n’y  a  jamais  pâlie,  il  eft  oblige 
de  Paire  quelques  large  (Tes  à  l’équipage  j 
finon  les  matelots  lieroient  le  devant 
qu’on  appelle  le  gallion,  ou  lapoulaine! 
Après  cette  cérémonie  on  voit  la  quan¬ 
tité  de  vin  ou  d’eau-de-vie  que  l’on  a 
amaflee,  6e  on  la  diftribue  également  à 
chacun  des  matelots. 

Les  H  dlandois  s’y  prennent  d’une 
autre  maniéré.  L’écrivain  du  vailTeau 
apporte  le  rôle  de  tout  l’équipage  ;  il 
appelle  chacun  par  nom  6c  lurtiom ,  6c 
demande  à  tous  s’ils  ont  pâlie  par-là,  ou 
non.  Dans  le  doute  que  quelqu’un  ne 
dife  pas  la  vérité,  on  lui  fait  manger  du 
pain  6c  du  Tel ,  ce  qui  ell  une  efpece  de 
ferment  pour  affirmer  qu’il  y  a  paffé. 
Ceux  qui  font  convaincus  du  contraire 
ont  le  choix  de  payer  quinze  fols ,  ou 
d’être  attachés  à  une  corde  6c  guindés 
au  bout  de  la  grande  vergue,  ou  enfin 
d’être  calés  trois  fois,  c’elt-à-dire,  plon¬ 
gés  trois  fois  dans  la  mer.  On  oblige 
un  officier  du  vaifleau,  quel  qu’il  foit , 
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à  payer  trente  fols.  Si  c’eftun  pafiager* 
ils  en  tirent  le  plus  qu’ils  peuvent.  Il  y 
a  des  marchands  dont  ils  exigent  quel¬ 
quefois  plus  de  cent  écus  >  6c  quand 
il  fe  trouve  des  foldats ,  leur  capitaine 
eft  obligé  de  fatisfaire  pour  eux.  A  l’é¬ 
gard  des  garçons  au- défions  de  quin* 
ze  ans ,  ils  les  mettent  fous  des  mantes 
d’ozier,  6c  leur  jettent  plufieurs  féaux 
d’eau  fur  le  corps.  Ils  en  font  de  me¬ 
me  à  tous  les  animaux  qui  font  dans  le 
navire à  moins  que  le  capitaine  ne 
paie  pour  eux  ,  6c  pour  le  navire  mô¬ 
me  s’il  n’y  a  jamais  pafie.  L’argent  qui 
provient  de  cette  colleéfce  efi:  mis  entre 
les  mains  du  contre- maître  5  qui  doit 
au  premier  port  en  acheter  du  vin 
qu’on  partage  à  tout  l’équipage.  Les 
Hollandois  ne  font  cette  cérémonie 
qu’au  pafiage  du  Raz6c  des  Bar  lingot  s , 
ou  rochers  qui  font  devant  la  riviere 
de  Lisbonne  en  Portugal,  6c  encore  à 
l’entrée  de  la  mer  Baltique,  qu’ils  nom¬ 
ment  le  Zund.  Quand  on  demande  aux 
mariniers  pourquoi  ils  en  ufent  ainfî  , 
loic  fous  la  ligne,  foit  ailleurs,  ils  ré¬ 
pondent  que  c’efi:  une  vieille  coutume. 

Les  Hollandois  tiennent  pourtant  que 
l’eau  que  l’on  jette  fur  les  perfonnes  qui 
doivent  pafler  la  ligne  ,  les  garantit  de 
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plufieurs  maladies  qu’elles  pourvoient 
contracter  par  le  changement  de  climat  j 
8c  pour  ce  fujet  prefque  tous  fe  baignent 
dans  la  mer  ,  tant  ceux  qui  ont  pafle 
fous  la  ligne  ,  que  ceux  qui  n  y  ont 
point  encore  pâlie  :  mais  cette  raiion 
me  paroît  très-foible,puilqu  il  n  eftpas 
vrai  que  ceux  qui  ne  fe  baignent  pas 
fous  la  ligne  foient  plus  incommodés 
que  ceux  qui  s’y  baignent.  Je  crois  plu* 
tôt  que  cet  ulage  vient  de  ce  que  tous 
les  pays  qui  fe  trouvent  fous  la  ligne  , 
ayant  été  eftimés  jufqu’alors  inhabita¬ 
bles  par  faint  Augullin  8c  par  d  aunes 
grands  hommes  ,  les  premiers  qui  fu¬ 
rent  affez.  hardis  pour  y  pénétier  ,  fe 
voyant  entrés  comme  dans  un  nouveau 
monde,  firent  une  lorte  d’allufion  au 
baptême  que  les  chrétiens  donnent  a 
leurs  enfants  nouveaux  nés.  En  effet  on 
fe  fert  encore  du  mot  de  Buptifcr  fous 
le  Tropique,  pour  exprimer  cette  cé¬ 
rémonie. 

Peut-être  que  cette  obfervation  pa- 
roîti'a  peu  confidérable  à  ceux  qui  ne 
fortent  point  de  leur  pays  j  mais  les 
voyageurs  ne  la  regarderont  pas  de 
même.  Audi  ne  la  <  fais- je  que  pour 
eux ,  comme  beaucoup  d  autres  plus 
importantes ,  qu’ils  pourront  lire  dans 
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la  iuite  5  car  je  juge  par  moi-meme  que 
ceux  qui  voyagent  ou  qui  ont  deflein 
de  voyager,  veulent  être  informés  des 
choies  par  avance  ,  afin  de  favoir  à 
quoi  s’en  tenir  quand  elles  arrivent,  8c 
de  n’en  être  point  furpris. 

Après  que  nous  eûmes  pafTé  le  Raz 
de  Fonteneau  ,  une  partie  de  la  flotte 
nous  quitta  ,  8c  nous  nous  trouvâmes 
réduits  à  fept  vaifleaux  qui  faifoient 
la  même  route.  En  peu  de  jours  nous 
fumes  conduits  par  un  vent  favorable 
juf  qu’au  Cap  Finiftere ,  où  e  il  la  pointe 
ieptentrionale  de  l’Efpagne  dans  la  Ga¬ 
lice  ,  8c  vers  la  Corogne.  Il  fut  ainfl 
nommé,  dit-on ,  par  Cefar,  qui  après 
avoir  conquis  toutes  les  Efpagnes ,  8c 
être  enfin  arrivé  à  ce  Cap,  y  borna  fes 
conquêtes  en  d i f an t  qu’il  étoit  venu 
aux  extrémités  de  la  terre. 

Là  nous  fûmes  furpris  d’une furieufe 
tempête.  En  un  moment  la  mer  parut 
toute  blanche  d’écume,  8c  le  ciel  rou¬ 
ge  comme  le  feu  $  nos  navires  enlevés 
en  haut  fur  des  montagnes  de  flots,  8c 
en  même  temps  précipités  en  bas  par  des 
tourbillons  impétueux,  étoient  en  dan¬ 
ger  de  s’ouvrir  8c  de  febriferen  s’entre¬ 
choquant  les  uns  contre  les  autres.  Dans 
cette  extrémité  je  visuneffet  fenfiblede 
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ces  paroles  de  St.  Paul  ,  que  pour  appren¬ 
dre  à  prier  il  faut  aller  fur  la  mer  : 
Chacun  avoit  recours  aux  prières,  6c 
je  ne  fus  pas  des  derniers. 

La  tempête  dura  deux  jours  3  après 
quoi  la  mer  fe  calma  ,  le  venr  devint 
bon,  6c  nous  pourfuivîmes  notre  route 
à  toutes  voiles  3  cependant  les  navires 
qui  étoient  avec  nous  s’écartèrent  tel¬ 
lement  que  nous  demeurâmes  feuls. 
Quand  nous  fûmes  à  deux  cents  lieues 
des  Antilles  ,  nous  rencontrâmes  un 
vaifleaux  Anglois,  contre  lequel  nous 
nous  battîmes  quatre  heures  de  temps: 
Les  Boucaniers  qui  étoient  dans  notre 
Bord  vouloient  l’accrocher 3  mais  notre 
capitaine  le  défendit. 

Nous  étions  pour  lors  réduits  à  de¬ 
mi- leptier  d’eau  par  jour.  Peu  de  temps 
après  nous  arrivâmes  à  la  vue  des  An¬ 
tilles,  6c  la  première  île  que  nous  ap- 
perçumes  fut  celle  de  Sanëia  Lucia.N ous 
voulions  aller  à  la  Martinique  3  mais 
comme  nous  étions  trop  bas,  6c  que  le 
vent  6c  le  courant  ne  nous  permirent 
pas  d’y  aborder,  nous  fîmes  route  vers 
la  Guadeloupe,  où  nous  ne  pûmes  ar¬ 
river  non  plus  qu’à  la  Martinique.  En¬ 
fin  quatre  jours  après  nous  arrivâmes 
u  l’île  Hifpaniola  ,  que  les  François 

A  f 


io  Hijîoire  des  Aventuriers , 

Arrivée  nomment  Saint  Dominguey  ce  qui  nous 
mîn  gu  e*  combla  de  joie ,  car  il  n’y  a  voit  perfonne 
g  a  la  J’entre  nous  qui  ne  fût  extrêmement 
'  incommodé  de  la  foif  6c  des  fatigues  de 
la  mer.  Le  premier  jour  que  nous  vî¬ 
mes  l’ile  ,  nous  allâmes  mouiller  au 
port  Magot ,  où  mon  (leur  Ogeron  , 
gouverneur  de  la  Tortue  ,  avoit  une 
belle  habitation.  AufFi-tôt  vint  à  nous 
un  canot  ,  dans  lequel  il  y  avoit  lix 
hommes,  qui  cauferent  allez  d’étonne¬ 
ment  à  la  plupart  de  nos  François 
qui  n’étoient  jamais  fonis  de  France. 
Habille- Ils  n’avoient  pour  tout  habillement 
Bouca~s qu’une  petite  cafaque  de  toile,  6e  un 
caleçon  qui  ne  leur  venoit  qu’à  la  moi¬ 
tié  de  la  cuifle.  Il  falloir  les  regarder 
de  près  pour  favoir  il  ce  vêtement 
étoit  de  toile  ,  ou  non  >  parce  qu’il 
écoit  imbu  du  fang  qui  dégoûte  de  la 
chair  des  animaux  qu’ils  ont  coutume 
de  porter.  Outre  cela  ils  étoient  ba- 
zannés  j  quelques-uns  avoient  les  che¬ 
veux  hérifles ,  d’autres  noués  >  tous 
avoient  la  barbe  longue ,  6c  portoient 
à  leur  ceinture  un  étui  de  peau  de  cro- 
codille,  dans  lequel  étoient  quatre  cou¬ 
teaux  avec  une  bayonnette.  Nous  sû- 
'  mes  que  c’étoit  des  boucaniers.  J  ’en  fe¬ 
rai  dans  la  fuite  une  description  parti- 
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culiere  ,  parce  que  je  l’ai  été  moi» même. 

Ceux-ci  nous  apportèrent  trois  San¬ 
gliers,  qui  iuffirent  à  tout  ce  que  nous 
étions  de  monde  iur  le  vaifleau,  6c  en 
récompenle  nous  les  régalâmes  d’eau  de 
vie.  Les  habitans  vinrent  aufli  à  notre 
bord,  6c  nous  préfenterent  toute  forte 
de  fruits  pour  nous  rafraîchir.  Notre 
chaloupe  alla  à  terre  quérir  de  l’eau. 
Tout  cela  nous  remit  tellement,  que  dès 
le  foir  même  nous  cédâmes  de  faire  des 
réflexions  lur  les  incommodités  de  la 
faim  6c  de  la  foif  que  nous  avions  fouL 
fertes  fur  la  route. 

Le  lendemain  matin  à  la  pointe  du 
jour  nous  fîmes  voile  pour  Tille  de  la 
'Tortue  ,  dont  nous  n’étions  qu’à  lept 
lieues.  Nous  y  mouillâmes  l’ancre  lur 
le  midi  feptieme  jour  de  Juillet  1666 . 
Dès  que  nous  eûmes  falué  le  fort  avec 
fept  coups  de  canon,.  6c  que  notre  Na¬ 
vire  fut  en  parage,  nous  defcendîmes 
à  terre,  6c  allâmes  faluer  Monfieur  le 
Gouverneur  ,  qui  nous  attendoit  au 
bord  de  la  mer  avec  les  principaux  ha¬ 
bitants  de  T  île-  11  nous  reçut  très-bien, 
6c  dès  ce  premier  jourj’eus  le  bonheur 
de  recevoir  des  marques  de  la  grande 
bonté  qu’il  a  continuée  dans  les  occa- 
lions  où  il  a  pu  me  faire  du  bien,  conv* 
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me  je  le  ferai  voir  dans  la  luire.  Tous 
ceux  qui  comme  moi  étoient  engagés 
dans  la  compagnie  ,  furent  conduits  au 
magafin  du  commis  général ,  à  qui  le 
capitaine  du  vaifleau  apportales  paquets 
qui  contenoient  les  ordres.  On  nous 
donna  deux  jours  pour  nous  rafraîchir 
6 c  nous  promener  dans  Pille,  en  atten¬ 
dant  qu’on  eût  déterminé  à  quoi  on 
nous  ernployeroit.  Les  paquets  lurent 
ouverts,  3c  on  trouva  que  la  compagnie 
dépofoit  le  lîeur  le  Gris  commis  général , 
êe  qu’elle  donnoit  fa  commiffion  au  fteur 
de  la  Vie,  qui  étoit  lieutenant-général 
dans  l’ifle  j  avec  ordre  de  vendre  ce 
qu’elle  pourroit  avoir  dans  ce  lieu  ,  de 
faire  payer  ce  qui  lui  étoit  dû  ,  3c  de 
renvoyer  le  (leur  le  Gris  en  Fiance  pom 

rendre  fes  comptes. 

Le  temps  qu’on  nous  avoit  donné 
étant  expiré,  on  nous  expofa  en  vente 
aux  habitants.  Nous  fûmes  mis  chacun 
à  trente  écus ,  que  l’on  donnoit  pour 
nous  à  la  compagnie  :  elle  nous  obli- 
<?eoit  à  fervir  trois  ans  pour  cette  fom- 
me,  3c  pendant  ce  temps- là  nos  maîtres 
pouvoient  difpofer  de  nous  à  leur  gré, 
6c  nous  employer  à  ce  qu’ils  vouloient. 
Je  ne  dis  rien  de  ce  qui  a  donné  lieu  à 
mon  embarquement ,  iuivi  d  un  G  fa- 
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cheux  efclavage  5  ce  feroit  un  difcours 
hors  de  propos.  Monfieur  le  Gouver* 
neur  avoit  deffein  de  m’acheter  pour  me 
renvoyer  en  France  $  voyant  bien  à  mon 
vifage  que  fi  je  rencontrois  un  mauvais 
maître,  je  ne  réfifterois  jamais  aux  fati¬ 
gues  du  pays  3  mais  le  fieur  de  la  Vie 
m’avoit  déjà  retenu  *,  ils  eurent  quel¬ 
que  différend  là-deffus ,  cependant  je 
demeurai  à  ce  méchant  maître 3  je  puis 
bien  lui  donner  ce  nom  après  ce  qu’il 
m’a  fait  fouffrir.  Je  rapporterai  la  ma¬ 
niéré  dont  il  en  a  agi  avec  moi,  quand 
je  parlerai  du  traitement  que  les  habi¬ 
tants  ont  coutume  de  faire  à  leurs  do- 
meffiques.  Difons  auparavant  un  mot 
de  l’ide  de  la  Tortue,  ôc  de  la  maniéré 
dont  les  François  y  ont  établi  leur  co¬ 
lonie. 

% 


CHAPITRE  II. 

Drfcription  de  lu  Tortue, 

I'  T  s  le  de  la  Tortue,  ainfi  nommée 
parce  quelle  a  la  figure  d’une  Tor¬ 
tue,  eil  fituée  fous  le  20.  degré,  30.  à 
40  minutes  au  nord  de  la  ligne  équi¬ 
noxiale,  6e  peut  avoir  feize  lieues  de 
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tour  Elle  n’eft  acceflible  que  du  côté 
du  midi ,  par  un  canal  large  de  deux 
lieues ,  qui  la  fépare  avec  1  iile  de  Saint 
Domingue ,  où  el'lera  un  aflfez  beau  port. 
Le  fond  eit  un  fable  fort  menu,  on  y 
eft  à  l’abri  de  tous  les  vents ,  qui  ne 
font  jamais  violens  dans  ces  quartiers. 
Elle  n’a  aucun  port  que  celui-là  ,  qui 
puifle  fer vir  d’abri  aux  Navires  y  elle  efb 
toute  environnée  de  grands  rochers , 
que  les  habitans  nomment  côtes  de 
fer.  Elle  a  quelques  anles  de  labié  aux 
quartiers  habitables  des  rivages  ,  mais 
on  n’y  peut  aborder  qu’avec  des  cha¬ 
loupes  :  fon  havre  eil  commandé  par 
un  fort  d’une  très-bonne  détenfe.  Au 
bord  de  la  mer  on  voit  une  batterie  de 
canon  qui  donne  aufifi  dans  le  havie. 
Il  n’y  a  qu’un  petit  bourg  qu’on -nom¬ 
me  la  BafTeterre  ,  où  iont  les  mngafins 
des  habitans  &  des  gargotiers  qui  de¬ 
meurent  devant  le  port. 

Moniteur  Blondel ,  Ingénieur  du  Roi , 
étant  en  1667  aux  Antilles,  delcendit 
à  la  Tortue,  Ôc  traça  un  plan  pour  y 
conûruire  un  nouveau  fort  *  mais  il 
paroît  qu’on  n’a  pas  bien  exécuté  fon 
deflein,  car  on  n’en  a  bâti  que  la  tour, 
qui  refiemble  mieux  à  un  colombier 
qu’à  la  tour  d’une  forterefle.  Il  y  a 
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dans  cette  ifle  fix  quartiers  habités,  fa- 
voir  la  Bafleterre ,  Cayonne,  la  mon¬ 
tagne  ,  le  Milplantage,  le  Ringot ,  6c 
la  pointe  au  maçon:  On  pourroit  en¬ 
core  en  habiter  un  feptieme  ,  qu’on 
nomme  Capfterre ,  dont  la  terre  efl 
allez  bonne  >  mais  on  n’y  trouve  point 
d’eau,  de  en  général  il  y  en  a  peu  dans 
1’ifle,  excepté  quelques  fources  où  les 
habitans  vont  puifer  *  ce  qui  les  oblige 
à  ramafler  les  eaux  de  la  pluie.  Ainfi  le 
P.  du  Tertre  paroît  mal- informé,  lorf- 
que  décrivant  l’ifle  de  la  Tortue  dans  la 
première  partie  de  Ion  hiftoire  des  An¬ 
tilles,  il  dit  que  cette  ifleelt  arrofée  de 
quantité  de  rivières. 

Le  terroir  en  eil  bon  6c  fertile  aux  en¬ 
droits  où  elle  eft  habitée.  Il  s’y  trouve 
quatre  fortes  de  terre ,  Sc  il  y  en  a  de 
rouge  6c  de  grife,  dont  on  feroit  d’aufll 
beaux  vafes  que  ceux  qui  nous  viennent 
de  Genes.  Toutes  les  montagnes  y  font 
d’une  efpece  de  roche  aufli  dure  que  le 
marbre,  6c  cependant  elles  produisent 
des  arbres  auffi  gros  6c  aufli  grands  que 
nos  plus  belles  forêts  de  l’Europe.  Leurs 
racines,  qui  lont  toutes  découvertes,  fe 
cramponnent  dans  les  cavités  que  forme 
l’inégalité  des  rochers.  Ils  font  extrê¬ 
mement  fecs  de  leur  naturel}  enforte 
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que  loiTqu’ ils  font  coupés  ,  ils  fe  fen¬ 
dent  au  foleil  en  plufieurs éclats,  6e  que 
ce  bois  n’ell  bon  qu’à  brûler. 

On  trouve  dans  fille  de  la  T ortue  tous 
les  fruits  qui  nous  viennent  des  Antilles  ; 
on  y  fait  d’excellent  tabac,  quifurpafie 
en  bonté  celui  de  toutes  les  autres  ifles. 
Les  cannes  de  lucre  y  viennent  d’une 
groffeur  extraordinaire,  6c  y  font  plus 
fucréesqu’ailleurs}  c’eft-à~dire,  qu’elles 
y  font  moins  aqueufes.  Il  y  croît  plu- 
lieurs  arbres  6c  plantes  medecinales.  Il 
y  a  peu  de  chalfe  :  les  feules  bêtes  à 
quatre  pieds,  que  l’on  y  voie,  font  des 
Sangliers ,  qu’on  y  a  apportés  de  la 
grande  ille  ,  ôc  qui  y  ont  allez  bien 
peuplé.  Mais  par  une  ordonnance  de 
Moniteur  d’Ogeron ,  qui  enétoit  Gou¬ 
verneur  de  mon  temps,  il  ell  défendu  de 
chalïer  avec  des  chiens ,  pour  ne  pas 
faire  une  trop  grande  deftruétion  deces 
animaux,  en  forte  que  dans  la  nécelîité 
les  habitans  puiffent  s’en  nourrir.  On 
permet  feulement  d’aller  à  l’affût. 

Il  y  a  encore  à  la  Tortue  quelques 
petits  oileaux ,  des  poilfons  6c  des  repti¬ 
les  dont  j’avois  parlé  ici  dans  la  pre¬ 
mière  édition  de  mon  Livre.  Ceux  qui 
voudront  apprendre  de  quelle  utilité 
tout  cela  peut  être,  auront  recours  à 

% 
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l’Hiftoire  des  Plantes  de  l’Amérique  , 
que  j’ai  cru  devoir  tranfporter  à  la  fin 
de  l’ouvrage,  pour  ne  pas  interrompre 
l’Hifioire  des  Boucaniers ,  qui  en  eft  le 
principal  fujet. 

11  efl  furprenant  de  voir  combien  de 
fois  l’ifle  de  la  tortue  a  été  reprife  êc 
reperdue  ,  tantôt  occupée  parles  Efpa- 
gnols,  tantôt  par  les  François,  qui  en¬ 
fin  en  font  demeurés  les  maîtres.  Les 
Aventuriers  ont  trop  de  part  dans  tou¬ 
tes  ces  différentes  expéditions,  £e  dans 
l’établifiément  de  h  Colonie  dont  cette 
ifle  efl  aujourd’hui  peuplée,  pour  n’en 
pas  faire  l’hifloire  fans  interruption.  Il 
efl;  nécefïaire  de  la  reprendre  de  plus 
haut  :  Je  crois  que  le  récit  n’en  fera  pas 
défagréable. 


CHAPITRE  III. 

EtabliJJèment  d'une  Colonie  Françoife 
dans  V  Ijle  de  la  Fortue.  Le  b  François 
chaffés  parles  Espagnols ,  y  reviennent, 
£s?  apres  divers  changemens  ils  en  de¬ 
meurent  les  Maîtres. 

IEs  François  ayant  établi  une  Co- 
^ Ionie  dans  l’ifle  de  St.  Chriflophe, 
commençoient  à  fleurir  lorlque  les 
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J  ^ 

Efpagnols  interrompirent  leurs  progrès 
par  plusieurs  defcentes  qu’ils  y  firent  9 
en  allant  à  la  nouvelle  Efpagne.  Ces 
traverfes  les  obligèrent  prelque  tous  n 
fuivre  les  y^élandois,  qui  faifoient  des 
courfes  fur  les  Efpagnols ,  6c  qui  rem- 
portoient  de  riches  priles  fureux.  Ils  y 
réufîirent  fi  bien,  que  le  bruit  en  vint  en 
France,  6c  que  plusieurs  Aventuriers  de 
Dieppe  équipèrent ,  à  defTein  d’y  faire 
fortune,  Ils  furent  heureux  dans  toutes 
leurs  entreprîtes  *  mais  comme  les  Hles 
de  faint  Chriftophe,  où  ils  amenaient 
leur  butin  ,  étaient  trop  éloignées,  6c 
qu’il  leur  fallait  deux  ou  trois  mois  pour 
y  remonter,  à  caufe  des  vents  6c  des 
courants  contraires ,  ils  résolurent  de 
chercher  un  lieu  plus  commode,  fans 
^ent«- autve  deflein  que  de  s’y  retirer..  Quel* 
François  ques-uns  d’entr’eux  allèrent  a  laint  Do* 


François  queS  _ 

rnie  de  mingue  pour  fonder  s’ils  ne  trouveraient 

St.  Do-  nnplmip  npriro  ifle  où 


mingue"  P'as  aux  environs  quelque  petite  ifle  où 
ils  puflent  fe  réfugier  en  fureté.  Ils  y 
trouvèrent  tant  de  betes  à  cornes  6c 
d’autres  animaux ,  outre  la  facilite  qu’ils 
auraient  de  ravitailler  leurs  bâtimens, 
qu’ils  fe  crurent  affinés  de  leur  entrepri- 
fe,  en  forte  qu’il  ne  leur  manquoit  plus 
qu’un  a  file  pour  fe  retirer  encas  de  beioin. 

Les  Efpagnols  ayant  confidéré  que 
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la  Tortue  pourroit  un  jour  fervir  de 
retraite  à  de  telles  gens,  s’en  étoient 
déjà  emparés,  Sc  y  avoient  mis  un  Al- 
ferez  avec  vingt-cinq  hommes.  Comme 
ceux-ci  s’ennuyoient  defe  voir  éloignés 
du  pafiage  des  Espagnols,  qui  ne  s’em- 
preifoient  pas  de  leur  apporter  leurs  né- 
ceffités,  les  Aventuriers  François  n’eu¬ 
rent  pas  de  peine  à  les  faire  fortir  de  là  j 
6c  s’étant  rendus  les  maîtres  de  i’ifie, 
ils  délibérèrent  entr’eux  de  quelle  ma¬ 
niéré  ils  s’y  établiroient.  Quelques-uns 
voyant  des  habitations  commencées, 6c 
la  commodité  qu’ils  recevroient  de  la 
grande  ifle,  d’où  ils  pourroienc  tirer  de 
la  viande,  quand  ils  voudroient ,  avan¬ 
tage  qui  leur  manquoit  à  St.  Chriftophe, 
réfolurent  de  fe  fixer  dans  celle  de  la 
Tortue,  &  jurèrent  à  leurs  compagnons 
qu’ils  ne  les  abandonneroient  pas.  La 
moitié  de  ceux-ci  alla  à  St.  Domingue 
tuer  des  Bœufs  5c  des  porcs,  pour  en 
faler  la  viande  ,  afin  de  nourrir  les  au¬ 
tres  qui  travaiiloient  à  rendre  l’ifie  ha¬ 
bitable.  On  afîùra  ceux  qui  alloient  en 
mer,  que  toutes  les  fois  qu’ils  revien- 
droient  de  courfe  on  leur  fourniroit  de 
la  viande. 

Voilà  comme  le  petit  nombre  de  ces 
Aventuriers  fut  divifé  en  trois  bandes. 


Etahlif- 
fement 
des  A- 
ventu- 
riers 
Fran¬ 
çois, à  Is 
Tortue, 
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Origine  dont  les  uns  s’adonnèrent  à  la  chafle ,  de 
buüi Jrs",  prirent  le  nom  de  Boucaniers ,  les  autres 
&  ce  que  ^  fajre  (jes  courtes  ,  de  prirent  le  nom 
ftgnifie.  de  Flib  liftier  s  )  du  mot  Anglois  bubu]- 
ter ,  qui  lignifie  Corlaire  *  les  derniers 
s’appliquèrent  au  travail  de  la  terre,  de 
retinrent  le  nom  d’ Habitans . 

Les  Habitans  qui  étoient  en  fort  pe¬ 
tit  nombre,  nelaiffierent  pas  de  demeu¬ 
rer  poffieffieurs  de  Tille,  fans  qu’on  pût 
les  en  empêcher  :  Quelques  Angloisqui 
fe  préfenterent  pour  en  augmenter  le 
nombre,  furent  très-bien  reçus.  11  vint 
des  navires  de  France  traiter  avec  eux; 
les  Aventuriers  ou  Flibufticrs  y  appor- 
toient  un  butin  conl1dérable,de  les  Bou¬ 
caniers  ,  des  cuirs  de  bœuf  >  en  iorte  que 
les  navires  qui  y  négocioient  trouvoient 
leur  compte,  de  remponoient  la  valeur 
de  leur  Cargaifon  ,  non- feulement  en 
cuirs,  mais  encore  en  tabac,  en  pièces 
de  huit,  de  en  argenterie. 

L’accroiflement  de  cette  colonie  ne 
pouvant  être  que  très- préjudiciable  aux 
Efpagnols,  ceux-ci  réfolurent  de  les  dé¬ 
truire,  de  de  fe  remettre  en  poiïelîion 
de  la  Tortue.  La  chofe  ne  leur  fut  pas 
difficile  ;  car  les  Aventuriers  n’ayant 
encore  été  inquiétés  par  aucune  Nation , 
ne  s’étoient  point  précautionnés  pour 
fe  défendre. 
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Les  Efpagnols  prirent  donc  le  temps  pa^nois 
que  les  Boucaniers  étoient  à  la  c halle  fur  ^rtenfa 
la  grande  ifle  ,  6c  les  Aventuriers  enTom^ 
mer.  Un  petit  nombre  d’Habitans  peu  que  ies 
capables  de  ré  fi  (tance,  ne  put  tenir  con- 
tre  la  flotte  des  Indes  d’Efpagne  j  leGé-  ^  en 
néral  lui- même  à  la  tête  d’un  grand 
nombre  de  foldats,  fit  dtlcenteàlal  or- 
tue,  il  p  a  (Fa  au  fil  de  l’épée  tous  ceux 
qu’il  put  joindre,  6c  fit  pendre  les  au¬ 
tres  qui  vinrent  à  lui,  6c  le  mit  ainfi  en 
pofiêfiion  de  Tille  :  cependant  une  bonne 
partie  des  Habitans  Te  fauva  pendant  la 
nuit  dans  des  Canots.  Après  ceueexpé- 
dition  le  Général  Efpagnol  retourna  à 
St.  Domingue  ,  (ans  mettre  de  Garni- 
fon  dans  la  Tortue  >  6c  comme  il  y  avoit 
dans  cette  grande  iile  quantité  de  Bou¬ 
caniers  qui  détruifoient  tout  le  bétail , 
il  ordonna  qu’on  levât  quelques  Com¬ 
pagnies  de  gens  de  guerre  pour  s’en  dé¬ 
faire.  Ces  compagnies  furent  appe¬ 
lées  cinquantaines,  6c  depuis  ce  temps- 
là  les  Efpagnols  les  ont  entretenues  jui- 
qu’à  prélent. 

La  flotte  d’Efpagne  étant  partie,  les  Les 
fugitifs  de  la  Toi  tue  le  raflemblerent ,  fer;™Çn- 
6c  ie  remirent  en  pofleffion  de  Tifle 
fous  la  conduite  d’un  capitaine  Anglais 
nommé  Villis.  Peu  de  temps  après  un 
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Aventurier  François  y  arriva  j  le  chan¬ 
gement  qu’il  trouva  ne  lui  plut  pas*  il 
voyoit  à  regret  les  Anglois  maîtres  de 
rifle,  6c  craignoit  qu’ils  ne  fi  fient  là 
comme  à  Saint  Chriftophe  ,  d’où  ils 
voulurent  chafler  les  François  quand 
ils  fe  fentirent  les  plus  torts.  Il  partie 
donc  fans  rien  dire  ,  6c  alla  à  Saint 
Chriftophe  trouver  Monfieur  le  Che¬ 
valier  de  Poincy  ,qui  y  commandoit  en 
qualité  de  Général  au  nom  de  l’Ordre 
Avis  à  de  Malthe.  Il  lui  donna  avis  de  ce  qui 
Pobcyf  fe  paffoit  à  la  Tortue,  Sc  lui  fit  connoî- 
tre  les  avantages  qu’il  tireroit  de  cettç 
ifle,  s’il  en  chafloit  les  Anglois.  Il  l’af- 
fura  que  leur  chef  étoit  fans  aveu  , 
6c  que  les  François  lafies  d’être  fous  la 
domination  Angloife,  ne  manqueroient 
pas  de  prendre  les  armes  en  fa  faveur, 
en  cas  que  cette  nation  voulût  faire  ré- 
fiftance. 

Monfieur  de  Poincy  reçut  cet  avis 
comme  il  devoit ,  6c  en  fit  l’ouverture 
à  Monfieur  le  VatTeur  nouvellement  ar¬ 
rivé  de  France  ,  n’en  ayant  point  dans 
fon  ifle  de  plus  capable  que  lui  d’une 
telle  entreprife  >  car  non- feulement  il 
étoit  homme  d’efprit  6c  de  cœur,  bon 
ingénieur  6c  bon  capitaine  -9  mais  il 
avoit  encore  une  connoifiance  toute 
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particulière  des  ifles  de  l’Amérique  : 
Et  comme  il  ne  manquoit  pas  de  péné¬ 
tration,  il  reconnut  bien-tôt  que  cette 
expédition  lui  feroit  avantageufe  $  il  fe 
difpofa  donc  promptement  à  partir.  La 
convention  portoit  que  M.  le  Vaffeur 
iroit  prendre  pofTefïion  de  l’ifle  de  la 
Tortue  ,  6c  en  feroit  Gouverneur  au 
nom  de  M.  dePoincy,  6c que  pour  cela 
ils  payeroient  chacun  par  moitié  les  dé- 
penfes  néceffaires.  Monfieur  de  Poincy 
lui  promit  d’en  faire  les  avances ,  6c  de 
lui  fournir  tout  ce  dont  il  auroit  befoin. 
Cet  accord  étant  conclu,  M.  le  VafTeur 
amafla  quarante  hommes  de  la  Religion 
Proteftante  comme  lui ,  les  fît  embar¬ 
quer  *  6c  après  avoir  pris  des  vivres  au¬ 
tant  qu’il  lui  en  falloit  ,  il  partit  de 
faint  Chriftophe  pour  l’ifle  de  faint 
Domingue  ,  où  en  peu  de  jours  il  vint 
mouiller  l’ancre  au  port  Margot,  dont 
j’ai  déjà  parlé ,  au  nord  de  l’ifle  ,  envi¬ 
ron  à  fept  lieues  de  la  Tortue.  Dès 
qu’il  fut  arrivé,  il  s’informa  en  quel 
état  étoit  la  Tortue,  6c  aflembla  envi¬ 
ron  40.  Boucaniers  François,  à  qui  il 
découvrit  Ion  deffein,  leur  propofantde 
fe  mettre  de  la  partie  j  ce  que  ceux- 
ci  ne  refuferent  point.  Après  avoir  pris 
fes  xnefures ,  6c  s’être  afluré  de  fes 


Mr.  le 

Vafleur 
chafl'e 
les  An¬ 
glois  de 
la  Tor¬ 
tue. 
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Boucaniers  ,  il  defcendit  à  la  roi  tue  , 
vers  la  fin  du  mois  d’Aout  1640* 
Lorfqu’il  fur  à  terre ,  il  fit  dire  au 
gouverneur  Anglois  qu’il  ctoit  venu 
pour  venger  l’ affront  que  (a  nation  avoir 
fait  aux  François,  6t  que  fi  dans  vingt- 
quatre  heures  il  ne  fortoit  avec  1  oî"  rncn- 
de,  il  mettroit  tout  à  feu  6c  à  fang.  Les 
Anglois  voyant  que  la  partie  n’étoit  pas 
égale,  jugèrent  à  propos  de  le  retirer.  A 
l’heure  même  ils  s’emharquerent  a  fiez 
confufément  dans  un  v  ai  fléau  qui  croit 
à  la  rade  ,  6c  partirent  fans  ofer  rien 
entreprendre  pour  la  défenfe  de  1  llle. 
A  la  vérité  quand  ils  l’auroient  voulu, 
ils  n’auroient  pu  rien  faire  ÿ  car  dès  le 
moment  que  les  François  qui  étoient 
avec  eux  virent  arriver  M.  le  Vafleur, 
ils  prirent  les  armes  contre  les  Anglois, 
mirent  tout  au  pillage  ,  6c  les  obligè¬ 
rent  ainfi  de  leur  côté  à  partir  avec 
précipitation. 

Monfieur  le  Vafleur,  devenu  maître 
de  la  Tortue  fans  répandre  une  goutte 
de  fang  ,  fit  voir  fa  commiflion  aux 
habitans  qui  le  reçurent  très-bien.  11  vi- 
fita  l’ifle  afin  d’obferver  les  lieux  qui 
auroient  befoin  de  fortification  $  car  il 
avoit  envie  de  fe  garantir  mieux  des 
attaques  des  Efpagnols  ,  que  ceux  qui 

a  voient 
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^voient  été  comme  lui  en  pofleflion  de 
l’ifle.  Il  remarqua  qu’elle  étoit  inaccef- 
flble  de  tous  côtés,  excepté  du  côté  du 
fud ,  où  il  trouva  bon  de  bâtir  un  fort, 

6c  choifit  pour  cela  le  lieu  le  plus  com¬ 
mode  du  monde  ,  parce  qu’il  n’avoit 
pas  befoin  de  grande  dépenfe, étant  for¬ 
tifié  naturellement.  Ce  lieu  étoit  fur  Defcrï- 
une  montagne  éloignée  environ  de  fix^^de 
cents  pas  de  la  rade  qu’elle  pouvoit  iaRofhe 
commander,  bur  cette  montagne  etoit  Tortue, 
une  roche  de  4  à  y  toifes  de  hauteur, 

6e  dont  la  plateforme  contenoit  un  ef- 
pace  de  sy  à  30  pas  en  quatre*  6c  à  10 
ou  12  pas  de  là  lortoit  de,  terre  une 
fource  d’eau  douce,  grofle  comme  le 
bras.  Ce  fut  là  que  Mr.  le  Vafleur  fit 
bâtir  une  maifon  pour  y  faire  fa  de¬ 
meure  :  on  y  montoit  d’abord  par  dix 
ou  douze  marches  qu’il  avoit  fait  tailler 
dans  le  roc*  mais  on  ne  pouvoit  y  arri¬ 
ver  qu’au  moyen  d’une  échelle  de  fer 
que  l’on  droit  en  haut  quand  on  étoit 
monté.  Il  fortifia  cette  maifon  de  deux 
pièces  de  canon  de  fonte  6c  de  deux  de 
fer.  Il  fit  outre  cela  environner  le  roc 
de  bonnes  murailles,  6c fe trouva  par  ce 
moyen  en  état  de  réfifler  à  toutes  les 
forces  que  les  ennemis  pourroient  lui 
oppofer*  parce  que  ce  lieu  étoit  entouré 
Tome  /.  B 
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de  halliers,  de  grands  bois ,  6c  de  pré¬ 
cipices  qui  le  rendoient  inaccefiible  , 
n’ayant  qu’une  feule  avenue  où  on  ne 
pouvoir  palier  plus  de  trois  hommes  de 
front.  Ce  fort,  à  caufe  de  fa  fituation , 
fut  nommé  le  fort  de  la  ILoche  ,  6c 
il  porte  encore  aujourd’hui  ce  nom. 

Les  peuples  des  ifles  voillnes  voyant 
*  que  mon  fie  ur  le  Vafieur  avoit  mis  la 
Tortue  en  état  de  fe  défendre,  y  vin¬ 
rent  avec  plus  de  courage  6c  de  î  éfolu- 
tion  que  jamais.  On  y  vit  renaître  les 
Aventuriers  ou  Fiibufliers,  les  Bouca¬ 
niers,  6c  un  nouveau  peuple  d’habitans 
qui  femirent  iousla  proteétion  du  nou¬ 
veau  gouverneur  ils  n’ambitionnoient 
que  la  faveur  d’être  du  nombre  des  fiens  -, 
il  la  leur  accordoit  volontiers ,  6c  leur  „ 
promettoit  toute  forte  de  fecours. 

Les  Efpagnols,  avertis  de  cette  fé¬ 
condé  entreprife  des  François ,  réfolu- 
rent  de  les  chafler  une  fécondé  fois  de  la 
Tortue.  Dans  ce  defiein  ils  équipèrent 
à  Saint  Domingue  fix  navires  ou  bar¬ 
ques  ,  fur  lefquelles  ils  mirent  cinq  a 
fix  cents  foldats  fous  la  conduite  de 
Don  B.  D.  M. 

Avec  cet  équipage  ils  vinrent  mouil¬ 
ler  l’ancre  devant  le  fort ,  ne  fâchant 
pas  qu’il  y  en  eut  un  ,  6c  ils  en  fuient 
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bientôt  avertis  par  quelques  coups  de 
canon  qui  les  obligèrent  de  fe  retirer 
promptement.  Cependant  ils  ne  perdi¬ 
rent  pas  courage ,  ils  allèrent  mouiller 
deux  lieues  plus  bas  à  un  lieu  nommé 
Cayonne ,  où  ils  mirent  leurs  gens  à  terre  : 
mais  ils  furent  contraints  d’abandonner 
leur  entreprifeavec  perte  de  plus  de  deux 
cents  hommes  \  car  les  habitants  qui  s’é- 
toient  retirés  dans  le  fort,  firent  fur  eux 
une  l'ortie  vigoureufe ,  ôc  lesrepouflerent 
jufqu’à  leurs  vaifiéaux.  Mr.  le  VafTeur, 
après  cette  viétoire  reçut  de  grands  ap- 
plaudifîèments  de  tous  les  habitants,  ils 
lui  témoignèrent  avec  joie  combien  ils 
s’eftimoieni  heureux  de  fe  voir  fous  la 
conduite  d’un  homme  qui  les  avoit  mis 
à  couvert  des  infultes  de  leurs  ennemis. 

Le  bruit  de  cette  aétion  parvint 
jufqu’à  Mr.  de  Poincy  qui  étoit  à  Saint 
Chriftophe,  il  en  fut  réjoui  5  néanmoins 
comme  il  craignoit  que  quand  Mr.  le 
ValTeur  en  feroit  venu  au  point  qu’on 
ne  pourroit  lui  nuire  dans  fon  ille,il  ne 
s’en  rendît  le  maître  abfolu  ,  &  qu’il 
n’exécutât  pas  le  contrat  pafle  entr’eux , 
il  envoya  deux  de  fes  parens  pour  l’ob- 
ferver,  fous  prétexte  de  fe  réjouir  avec 
lui  de  fa  viétoire,  &  de  fe  ménager  une 
habitation  à  la  Tortue.  Mr.  le  Va  (leur 
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qui  étoit  un  finfubtil,  vit  d’abord  ou 
cette  démarche  tendoit  :  il  reçut  fort 
bien  ces  deux  meflieurs ,  leur  fit  mille 
amitiés j  mais  il  les  obligea  adioitement  . 
de  quitter  l’ifie,  Sc  de  retourner  à  Saint 
Chriftophe. 

Ce  nouveau  gouverneur  le  voyant 
confidéré  de  tout  le  monde,  crut  que  fa 
fortune  étoit  parfaitement  établie  ,  £c 
que  dorénavant  il  pourrait  en  profiter 
fans  rien  craindre.  Il  commença  donc 
nar  maltraiter  fes  habitans  ,  tiiant  plus 
de  tribut  d’eux  qu’ils  n’en  pouvaient 
payer  ;  pour  les  y  contraindre  il  les 
failbit  mettre  en  prifon  dans  une  ma¬ 
chine  de  fer ,  où  on  les  tourmentoit  li 
cruellement  qu’elle  en  tira  le^  nom 
d 'Enfer.  Il  alla  même  julqu’a  leur 
empêcher  l’exercice  de  la  religion  Ca¬ 
tholique,  à  brûler  leurs  éghles ,  SC 
chalfii  un  prêtre  qu’ils  avoient  pour  les 
inftruire  Se  pour  leur  adminittrer  les 

facrements.  . 

Mr.  de  Poincy  étant  averti  de  toutes 

ces  violences  tâcha  de  le  tirer  de  là 
par  de  belles  promefl'es,  £c  lui  fit  faire 
des  propofitions  avantageufes  5  mais  le 
gouverneur  étoit  trop  habile  pour  ne 
pas  voir  où  tendoient  ces  piégés  }  il 
fut  toujours  les  éviter ,  ians  dor.net 
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foi  et  à  Mr.  de  Poincy  de  fe  plaindre  de 
lui.  Une  fois  cependant  il  s’en  moqua 
afTez  ouvertement.  Sur  la  prietequelui 
fit  M.  de  Poincy  de  lui  envoyer  une 
grande  Notre-Dame  d’argent  qui  avoit 
été  prife  dans  un  navire  Elpagnol ,  il 
lui  en  envoya  une  de  bois  de  la  même 
grandeur  ,  en  lui  marquant  que  les 
Catholiques  étoientttop  fpirituelspour 
s’attacher  à  la  matière  \  que  poui  lui  5  il 
aimoit  un  peu  le  métal.  La  plaifanteiie 
ne  plut  guéres  à  Mr.  de  Poincy ,  quin  é- 
toit  pas  accoutumé  à  felaiffer  jouer  im¬ 
punément.  En  effet  il  étoit  aufii  intel» 
figent  que  politique ,  &  févere  jufqu  a 
l’excès  envers  les  gens  de  mauvaiie  foi  & 
il  eft  étonnant  que  Mr.  le  Vaffeur  i  ait 
fi  peu  ménagé.  Mais  peut-être  fe 
croyoit-il  affez  fort  pour  lui  réfifler  Sc 
trop  éloigné  pour  le  craindie. 

Pendant  que  le  fieurle  Vaffeur /gou- 
vernoit  en  iouverain  ,  deux  de  fes 
meilleurs  amis  confpiroient  fa  mort. 
C’étoit  deux  capitaines  qu’on  difoit 
être  fes  compagnons  de  fortune,  quel¬ 
ques-uns  on  dit  qu’ils  étoient  les  ne¬ 
veux.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  les  aimoit 
tellement  que  n’ayant  point  d  enfans 
il  les  adopta  pour  fes  fils ,  6c  les  declai  a 
fes  héritiers.  On  croit  que  le  fujet  de 
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cette  confpiration  fut  une  maîtrefTe 
que  Mr.  le  VafFeur  leur  avoit  ravie.  En» 
En  ils  en  vinrent  à  l’exécution,  perfua- 
dés  que  les  habitans  leur  feroient  bien 
obligés  de  les  avoir  délivrés  d’un  ty¬ 
ran  ,  &  qu’après  cet  aiïafîlnat  ils  pof- 
federoient  les  biens,  & gouverneroient 
pailîblement  dans  l’ifle.  Un  jour  donc 
que  le  fleur  le  Vafïeur  defcendoit  de  la 
roche  pour  aller  au  bord  de  la  mer  vi- 
fîter  un  magafln  qu’il  y  avoit  5  com¬ 
me  il  étoit  fur  le  point  d’y  entrer  ,  un 
de  ces  affadi  ns  lui  tira  un  coup  de  fufll 
dont  il  ne  fut  que  légèrement  blefle.  Il 
courut  à  un  negre  qui  portoit  fon 
épée  j  mais  l’autre  aflaflin  nommé  Thi¬ 
baut  le  prévint.  Il  fe  retourna  vers  ce¬ 
lui-ci  pour,  parer  avec  le  bras  un  coup 
de  poignard  qu’il  lui  portoit  >  ôc  l’ayant 
reconnu  ,  il  s’écria  comme  autrefois 
Céfar  à  Brutus  :  Ce  fi  donc  toi ,  mon  fils , 
qui  m'afiafiïnes  !  Puis  fe  fentant  frappé 
de  plu  fleurs  coups  redoublés  :  Ah  !  ccn 
efi  trop  ,  dit -il  ,  qu'on  me  fajfe  venir 
un  prêtre  ,  je  veux  mourir  Catholique . 
Il  tomba  mort  en  achevant  ces  paroles» 
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CHAPITRE  IV. 

Le  chevalier  de  Fontenay  prend  pojjejjton 
du  gouvernement  de  la  Fortue  au  nom 
du  général  des  Antilles  :  il  en  eft  chajTè 
par  les  Ejpagnols .  Les  Boucaniers  la 
reprennent ,  £5?  établirent  Mr.  du  Rof- 
fey  leur  gouverneur .  Sa  mort.  Son  ne¬ 
veu  lui  fuccede . 

PEndant  que  cette  fanglante  tra¬ 
gédie  fe  jouoit  à  la  Tortue ,  Mr.  de 
Poincy  laiïe  de  fe  voir  ainfi  trompé  par 
le  fleurie  Vafîeur,qui  s’étoitfervidefes 
biens  2c  de  Ton  autorité  pour  fe  mettre 
en  pofieflion  de  l’ille  ,  fans  lui  avoir 
rendu  compte  de  rien  ,  ni  même  té¬ 
moigné  qu’il  dépendît  de  lui,  ne  fon- 
geoit  plus  qu’aux  moyens  de  l’enchaf- 
fer.  Il  n’en  trouva  pas  de  meilleur  pour 
y  réufîir  que  de  fe  fervir  du  cheva¬ 
lier  de  Fontenay ,  nouvellement  arrivé 
de  France  dans  une  fregate,  pour  faire 
des  courfes  fur  les  Efpagnols.  11  lui  dé¬ 
clara  donc  fon  defîein,  2c  lui  recom¬ 
manda  le  fecret ,  l’afTurant  qu’il  ne 
manqueroit  ni  d’hommes,  ni  de  mu¬ 
nitions  pour  l’exécution  de  fon  entre- 
prife.  Le  chevalier  ,  qui  n’étoit  venu 
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que  dans  l’intention  de  faire  fortune  , 
accepta  avec  joie  la  propofition,  quoi¬ 
que  le  fuccès  en  fût  douteux  \  car  fi  le 
fleur  le  VafTeur  encore  en  vie  eut  eu  le 
moindre  loupçon  de  cette  affaire,  toutes 
les  forces  du  général  de  Poincy  nel’euf- 
fent  pas  tiré  de  la  roche. 

Pendant  que  ce  général  faifoit  pré¬ 
parer  en  fecret  les  choies  néceffaires 
pour  la  prife  delà  Tortue,  le  chevalier 
de  Fontenay  partit  avec  fon  vaifleau, 
faifant  mine  d’aller  croifer  devant  Caf- 
thagene,  ville  Efpagnole,  afin  queper- 
fonne  ne  fe  doutât  de  fon  defîein.  Mais 
le  fieur  de  Tréval,  neveu  du  général 
qui  étoit  fecretement  de  la  partie  ,  6c 
•  à  qui  il  avoit  donné  rendez-vous,  de- 
voit  commander  un  bâtiment  chargé  de 
munitions  6c  de  gens  de  guerre. 

Ces  deux  gentilshommes  s’étant 
trouvés  au  rendez-vous  qui  étoit  au 
port  de  Paix  del’iflede  Sc.Domingue, 
à  douze  lieues  du  port  delà  Tortue, 
apprirent  la  mort  du  fieur  le  VafTeur, 
6c  la  maniéré  dont  il  avoit  été  aff af¬ 
finé .  Ils  ne  laiffcrent  pas  de  conclure 
entr’eux,  qu’il  falloit  vaincre  ou  mou¬ 
rir  ,  plutôt  que  de  retourner  à  Saint 
Chriflophe  j  s’attendant  bien  que  les 
deux  meurtriers ,  qui  ne  dévoient  efpérer 
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aucune  grâce,  les  recevroient  en  braves 
gens  j  8c  le  défendfoient  en  defefpérés. 

Ils  allèrent  donc  mouiller  l’ancre  à  la  LeChe- 
rade  de  la  Tortue,  où  ils  furent  reçus,  de  Fcn- 
comme  les  Efpagnols  l’avoient  été  pc-u  (e 
de  rems  auparavant  j  en  forte  qu’ils  lu-  ™aîy® 
rent  contraints  de  lever  l’ancre,  8c  d’ al-  Tortue. 
1er  mouiller  à  Cayenne ,  où  ils  mirent 
foo  hommes  à  terre  ,  après  avoir  dil- 
pofé  leur  canon  pour  favorifer  la  def- 
cente,  fl  on  eût  voulu  s’y  oppofer. 

Les  deux  aflaffins  étoient  réfolus  de 
fe  bien  défendre  \  mais  les  habitans 
n’ayant  pas  voulu  les  foutenir ,  ils  ca¬ 
pitulèrent,  8c  promirent  de  rendre  rifle 
aux  fleurs  de  Fontenay  8c  de  Tréval ,  à 
condition  qu’on  ne  les  inquiéteroit  point 
au  fujet  de  la  mort  du  fleur  le  Vaflèur, 

8c  qu’on  les  kiîîeroit  en  pofltflion  des 
biens  qu’il  leur  avoit  donnés  par  un  td- 
tament  qu’on  trouva  après  la  mort.  Ce 
qui  leur  ayant  été  accordé,  le  Chevalier 
de  Fontenay  demeura  maître  de  l’ifle  8c 
de  la  Forte  refie. 

Elle  reprit  bientôt  fon  état  florif- 
fant  la  religion  catholique  8c  le  né¬ 
goce  y  furent  rétablis.  Le  Chevalier  re¬ 
mit  fur  pied  le  Fort ,  qui  étoit  tombé  en 
ruine ,  il  y  ajouta  deux  bons  battions ,  fit 
faire  une  plate-forme,  8c  mit  fix  pièces 
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de  canon  en  batterie ,  qui  défendaient 
l’abord  des  ennemis  à  la  rade.  Les 
aventuriers  revinrent  à  la  Tortue  plus 
fréquemment  6c  en  plus  grand  nombie 
qu’auparavant j  le  chevalier  les  traita 
bien,  car  il  étoit  aventurier  lui-même  j 
mais  d’une  autre  etpece  que  les  autres  , 
ayant  fait  pendant  toute  ia  jeunefie  des 
courfes  continuelles  avec  les  chevalieis 
de  Maithe.  C’eft  pourquoi  il  aimoit  a 
équiper  des  vaifieaux ,  6c  illesemployoit 
à  de  grandes  entre prifes. 

Les  boucaniers  revinrent  aum  à  la 
Tortue,  qui  fe  vit  ainfi  plus  peuplée 
qu’elle  ne  l’avoit  encore  été,  6c  la  bon¬ 
ne  intelligence  qui  régna  entre  les  uns 
Ôc  les  autres  caufa  beaucoup  de  dom¬ 
mage  aux  Êfpagnols,  car  les  aventu¬ 
riers  n’avoient  pas  plutôt  fait  une  pri- 
fe,  qu’au  lieu  de  la  porter  dans  quel¬ 
que  die  éloignée  (  ce  qui  les  obhgeoit 
fou  vent  de  faire  des  voyages  de  deux 
ou  trois  mois  )  iis  ne  faiioient  que  la 
pofer  dans  le  havre  de  la  Tortue,  6c 
dès  le  lendemain  on  les  voyoït  à  l’em¬ 
bouchure  des  Ports  6c  des  rivières , 
tous  prêts  à  recommencer.  Enfin  ils  de¬ 
vinrent  fi  redoutables  aux  Elpagnots, 
qu’il  ne  pouvoit  plus  iortir  ni  entrer  de 
bâtiment  dans  leurs  ports ,  fans  être 
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pris.  Un  Marchand  de  Carthagene  m’a 
dit  qu’il  a  perdu  en  ce  temps-là  dans 
une  année  trois  cens  mille  écus ,  tant 
en  bâtimens  qu’en  marchandées. 

Le  chevalier  fe  voyant  fi  bien  affer¬ 
mi  dans  Ton  ille  ,  crut  que  toutes  les 
foi  *ces  Efpagnoles  ne  feroient  pas  capa¬ 
bles  de  l’ébranler.  Il  permit  à  tous  ceux 
qui  le  voudraient,  d’aller  en  courfe,  ôc 
fe  laiffa  ainfi  dégarnir.  Il  ne  fongeoit  à 
rien  moins  qu’à  une  attaque,  lorfqu’un 
jour  un  boucanier  vint  l’avertir  qu’il 
avoir  vu  paraître  une  armée  navale 
Efpagnole  ,  qui  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  avoit  quelque  deffein  fur  la  Tor¬ 
tue.  Le  chevalier  qui  étoit  aétif  6c 
tout  de  feu,  mit  à  l’inftant  ce  qui  lui 
relloit  de  monde  en  ordre ,  comme  fi 
les  ennemis  euffent  déjà  été  en  préfen- 
ce.  Alors  quelques  Boucaniers  s’éprou- 
verent  à  jetter  des  grenades  au  bas  des 
battions  3  ce  qui  donna  lieu  à  un  étrange 
accident. 

Thibaud  ,  l’un  des  afiàflins  dont  j’ai 
parlé,  qui  avoit  évité  la  juttice  des 
hommes  6c  qui  devoit  craindre  celle 
de  Dieu ,  prit ,  à  l’exemple  des  autres , 
une  grenade  :  mais  comme  il  fe  prépa¬ 
rait  à  la  jetter  en  l’air  ,  fon  bras  s’en¬ 
gourdit  ,  6c  la  grenade  creva  dans  fa 
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inain  ,  qui  éroit  celle  dont  il  avoit  poi¬ 
gnardé  M.  le  Vafleur.  Ce  fut  un  fpec- 
tacle  horrible  à  voir,  la  main  toute  fra- 
caflee  pendoit  plus  d’un  pied  au-deflous 
du  poignet,  attachée  encore  à  quelques 
nerfs ,  que  la  violence  du  coup  avoit 
alongés.  On  regarda  cet  accident  com¬ 
me  une  jufte  punition  du  ciel,  fans  le 
diftraire  néanmoins  de  rempreflement 
que  chacun  témoignoit  pour  la  défenfe 
de  l’ifle. 

Mais  ces  foins  étoient  bien  inutiles  5 
les  Efpagnols  fachant  le  peu  de  monde 
qu’il  y  avoit  pour  la  défendre,  etoient 
venus  avec  un  armement  confldérable  $ 
6c  voyant  que  perionne  ne  leur  réfifloit , 
ils  avoient  mis  leurs  troupes  à  terre  * 
au  lieu  de  mouiller  à  la  rade  comme 
ils  avoient  fait  autrefois.  Le  chevalier 
n’ayant  que  très- peu  d’habitans ,  fe  retira 
avec  eux  dans  le  Fort  de  la  Roche  3  les 
ennemis  l’y  attaquèrent  en  vain  :  mais 
étant  les  maîtres  de  faire  ce  qu’ils  vou- 
loient ,  fans  que  perfonne  pût  s’y  op- 
pofer  ,  ils  tinrent  les  François  bloqués, 
&  cherchèrent  cependant  une  place 
d’où  l’on  pût  battre  le  Fort.  Ils  trouvè¬ 
rent  une  montagne  plus  haute  que  la 
Roche  *  mais  on  n’y  pou  voit  monter  à 
caufe  des  précipices.  Comme  les  Eipa- 
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gnols  onf  beaucoup  de  flegme,  ils  tra¬ 
cèrent  peu-à-peu  leur  chemin,  6c  ren-^ 
contrèrent  à  la  fin  un  petit  pafiage  en¬ 
tre  deux  rochers  •,  on  y  montoit  par  un 
trou ,  comme  fi  on  paflbit  par  une  trape , 

6c  il  n’y  avoit  que  la  difficulté  d’y  mon¬ 
ter  du  canon ,  car  la  chofe  étoit  im- 
poffible  avec  des  chevaux.  Voici  de  LesEf- 
quelle  maniéré  ils  s’y  prirent  :  ils  atta-  repren- 
cherent  deux  pièces  de  bois  enfemble ,  Tortue, 
fur  lesquelles  ils  mirent  une  piece  de 
canon  qu’ils  firent  monter  par  plufieurs 
efclaves  fur  leurs  épaules  ^  par  ce  moyen 
ils  en  montèrent  quatre  pièces ,  qu’ils 
mirent  en  batterie  vis-à-vis  le  Fort  des 
François. 

Le  chevalier  avoit  fait  abattre  les 
bois  qui  l’environnoknt ,  afin  de  n’être 
point  furpris  pat  les  ennemis,  6c  ce  fut 
ce  qui  caula  la  perte  $  car  ces  arbres 
étant  d’une  grandeur  6c  d’une  groffeur 
prodigieufe,  couvroient  le  Fort,  6c  au- 
roient  empêche  l’effet  de  la  batterie  des 
Espagnols,  qui  n’auroient  pu  le  décou¬ 
vrir.  Les  affiégés  n’en  eurent  pas  plu¬ 
tôt  reflenti  les  premiers  effets  qui  les 
incommodèrent  extrêmement ,  qu  ils 
crurent  devoir  capituler,  6c  qu’il  étoit 
temps  d’en  avertir  le  Gouverneur.  Ils 
prirent  tous  les  armes  pour  l’y  con- 
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traindre,  en  cas  qu’il  ne  voulût  pas  y 
confentir  ,  6c  fans  perdre  de  temps  ils 
allèrent  le  trouver. 

Un  nommé  Bedel  qui  marchoit  à 
leur  tète,  s’avança,  6c  lui  dit  brulque- 
ment  qu’il  falloit  rendre  la  place  :  Ren¬ 
dre  la  -place ,  s’écrie  le  chevalier ,  in¬ 
digné  de  la  propolition  !  V a  traître  , 
Jî  j'y  fuis  forcé ,  tu  n'auras  pas  la  Jatis - 
faftion  de  le  voir.  En  meme  temps  il 
lui  donna  un  coup  de  piilolet  dans  la 
tête,  6c  le  renverfa  mort  à  Tes  pieds.  Le 
coup  étonna  étrangement  ces  mutins 5 
le  chevalier  en  prit  occafion  de  leur  re¬ 
procher  leur  foibltfle ,  6c  il  leur  parla 
avec  tant  de  réfolution  6c  de  courage, 
qu’il  leur  fît  promettre  à  tous  de  le 
défendre  julqu’au  bout.  Mais  ils  tin¬ 
rent  mal  leur  promefTe,  car  la  conju¬ 
ration  recommença  dès  le  lendemain  , 
6c  ils  vinrent  toui  de  nouveau  propoier 
au  chevalier  de  fe  rendre  à  compofî- 
tion  :  Les  Efpagnols  font  cruels  ,  lui  di¬ 
rent  ils  ,  fi  nous  attendons  à  l' extrémi¬ 
té  ,  peut  -  être  ne  pourrons  -  nous  rien  ob- 
i tenir  d'eux.  Le  chevalier  n’y  vouloit 
point  entendre  j  mais  à  la  fin  fon  parti 
étant  le  plus  foible,  il  y  fut  contraint. 
On  convint  avec  les  Elpagnols ,  que 
tous  les  François  for  droit  nt  tambour 
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battant  ,  mèche  allumée  ,  avec  armes 
6c  bagage,  6c  qu’ils  rend roient  le  Fort 
avec  ie  canon  6c  toutes  les  munitions 
de  guerre.  Les  Espagnols  leur  don¬ 
nèrent  quarante  »  fluit  heures  pour  fe 
retirer.  Il  y  avoit  à  la  rade  deux  Bâti- 
mens  coul  és  à  fonds,  qu’ils  tâchèrent  de 
mettre  à  flot.  Comme  ils  alloient  s’em¬ 
barquer  ,  le  général  Efpagnol  fit  réfle¬ 
xion,  que  s’ils  étoient  munis  encore  de 
toutes  leurs  armes  ils  pourroient  fe 
joindre  à  quelques-uns  de  leurs  Aven¬ 
turiers,  6c  l’attendre  au  paflage  quand  il 
s’en  retourneroit.  Il  leur  demanda  donc 
des  orages  jufqu’à  ce  qu’il  tût  arrivé  à 
St.  Domingue ,  6c  le  chevalier  ne  put 
s’exempter  de  lui  donner  le  fleur  Hot- 
man  fon  frere  *,  après  quoi  il  s’embar¬ 
qua  dans  un  des  bâtimens,  &  les  deux 
auteurs  de  la  mort  du  fleur  le  Vafieur 
dans  l’autre.  Ces  deux  hommes,  accou¬ 
tumés  à  exercer  des  cruautés',  ne  fe 
mirent  point  en  peine  d’en  commettre 
encore  en  cette  occaflon  une  aflez  gran¬ 
de  $  ils  fe  détachèrent  de  la  compagnie 
du  chevalier  ,  6c  îaiflerent  toutes  les 
femmes  avec  quelques  enfans  dans  une 
petite  îfle  déferre ,  après  quoi  ils  allèrent 
courir  le  bon  bord. 

On  a  fçu  qu’un  vaifleau  Hoilandois 


WÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊ 


f  » 


V 


40  Hifioire  des  Aventuriers , 

jetté  par  la  tempête  contre  cette  ifle, 
avoir  fauvé  quelques-unes  de  ces  fem¬ 
mes.  J’ai  vu  même  une  relation  de  ce 
qui  leur  étoit  arrivé  dans  ce  dëfert  , 
écrite  par  l’une  d’elles,  Efpagnole de  na¬ 
tion,  &  qui  dans  fa  maniéré  de  s’expri¬ 
mer  marquoit  avoir  beaucoup  d’eiprit. 
Voici  en  abrégé  comme  elle  s’ex  pliquoi  r. 

„  Après  qu’on  nous  eut  malheureu- 
5,  fement  abandonnées  dans  cette  ifle  dé- 
5,  ferte,  nous  trouvâmes  d’abord  quan- 
tiré  de  bêtes  fauvages  dont  nous  au- 
„  rions  pu  nous  nourrir  -,  mais  nous  crai- 
gnions  plutôt  d’en  être  dévorées  Se  de 
devenir  leur  pâture.  Sans  doute  elles 
„  voyoient  bien  qu’elles  avoient  affaire  à 
„  des  femmes foîblesêc  défarmées,  à  qui 
5,  même  les  plus  timides  de  ces  animaux 
„  fe  fai  foirent  craindre.  Il  n’en  étoit  pas 
33  ainfi,  lorfqueks  habitans  des  pays  voi- 
3,  lins,  gens  cruels  ôc  grands  voleurs ,  y 
„  defcendoient  pour  la  c halle  *  car  ils  en 
„  faifoient  un  la  prodigieux  carnage  , 
,3  que  nous  pouvions  vivre  facilement 
„  de  celles  qu’ils  n’avoient  pu ,  ou  qu’ils 
,,  avoient  négligé  d’emporter  avec  eux. 
3,  Nous  avions  grand  foin  de  nous  cacher 
,,  pouréviterégdement&ceshommes&C 
„  ces  bêtes  :  cependant  la  faim  qui  nous 
3,  preflbit,  nous  obligeoit  Couvent  à  fortir 
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de  nos  retraites ,  &  nous  donnoit  mê- 
9,  me  la  hardiefle  d’avancer  dans  le  pays. 
5?  N  ous  marchâmes  long- temps  de  pré- 
55  cipiceen.précipice^  6c  après  avoir  fait 
55  cent  détours,  nous  nous  égarions  de 
5,  plus  en  plus  5  une  infinité  de  chemins 
55  s’offroient  à  nous  de  toutes  parts,  ex- 
,5  cepté  celui  qui  nousauroit  menés  au 
5,  bord  de  la  mer ,  que  nous  avions  de- 
„  puis  Ion  g- temps  perdu  de  vue  ,  6c 
5,  d’où  enfin  nous  aurions  pu  découvrir 
,5  quelque  vaifîeau  qui  nous  auroit  tirées 
„  d’un  pas  fi  dangereux.  Un  jour  que 
55  nous  errions  à  notre  ordinaire,  une 
5,  troupe  des  chafleurs  dont  j’ai  parlé , 
5,  armés  de  perches  pointues ,  vinrent 
„  tout  d’un  coup  fondre  fur  nous,  6c 
yJ  nous  dépouillèrent  facilement.  Une 
„  feule  fit  réfiflance ,  6c  fe  défendit  plu- 
„  tôt  pour  exciter  ces  barbares  à  lui  ôter 
,,  la  vie,  que  pour  conferver  fës  habits 
„  qu’ils  lui  arrachèrent  enfin  aufli-bien 
„  qu’à  nous  j  àla  fin  ils  nous  quittèrent 
5,  fans  nous  faire  d’autre  mal. 

,,  Cette  femme  confufe  au  dernier 
5,  point  de  fe  voir  nue,  quoiqu’elle  ne 
,5  fût  alors  qu’avec  des  perfonnes  de  fort 
5,  fexe,  6c  trouvant  en  cet  état  la  lumière 
55  du  jour  aufli  affreu  fe  que  la  mort ,  alla 
„  s’enterrer  toute  vive  dans  le  fable  >  6c 
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5,  le  relie  qui  pouvoir  paroître  de  Ton 
3,  corps,  elle  le  couvrit  de  Tes  cheveux 
3,  épars.  Toutes  Tes  compagnes  furent 
„  furprifes  de  fa  réfolution  -y  mais  comme 
33  elles  vouloient  l’en  détourner ,  6c 
3,  qu’elles  tâchoient  de  la  fecourir,  du 
,3  moins  autant  qu’il  leur  étoit  pofîîble 
3,  dans  l’extrémité  où  elles  la  voyoient, 
3,  6c  dans  celle  où  elles  étoient  elles- 
,,  mêmes  :  Laiffez-moi ,  dit -elle  aux 
3,  plus  emprefiées,  dans  ce  dernier  mo- 
33  ment  je  n'ai  plus  befoin  que  de  vos  prie - 
3,  res  qui  me  ferviront  beaucoup ,  (fi  4i 
3,  finira  toutes  mes  mi  fer  es. 

,3  Après  ces  paroles  elle  garda  le  filen- 
3,  ce,  6c  ne  parlant  plus  que  parfes  lar- 
„  mes ,  elle  expira  au  milieu  des  fem- 
,,  mes  qui  l’environnoient. 

N’en  déplaiTe  k  ceux  qui  nous  ont 
débité  cette  petite  relation,  il  me  fem- 
ble,  fans  toutefois  la  méprifer,  qu’elle 
eft  un  peu  romanefque.  Quoi  qu’il  en 
foit,  revenons  à  l’ifle  de  là  Tortue. 

Le  général  Efpagnol  en  fit  réparer 
le  fort,  6c  y  mit  une  garnifon  de  foi- 
xante  hommes  commandés  par  un  Ca¬ 
pitaine  6c  un  Alferez,  à  qui  il  îaida 
afez  de  vivres  6c de  munitions  deguerre 
pour  pouvoir  attendre  qu’on  leur  en 
envoyât  d’autres.  Dès  qu’il  fut  arri- 
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vé  à  St.  Domingue,  il  renvoya  le  fieur  . 
Hotman,  après  lui  avoir  fait  toutes  for¬ 
tes  de  bons  traitemens  ,  jufqu’à  lui 
offrir  même  de  l’emploi  ,  quoique  les 
ordres  du  Roi  d’Efpagne  défendent  ex- 
preffément  d’employer  aucun  étranger  à 
fon  fervice  dans  les  Indes  Occidentales. 

Le  fieur  Hotman  ne  retrouva,  dit- 
on  5  fon  frere  ,  que  fix  mois  après. 
Comme  ils  favoient  l’un  6c  l’autre  en 
quel  état  l’ifie  étoit  demeurée,  ils  raf- 
femblerent  quelques  Boucaniers  Fran¬ 
çois  6c  plufieurs  habitans,  pour  tenter 
de  la  reprendre  3  mais  les  Espagnols  s’y 
étoient  fi  bien  mis  en  défenfe  ,  qu’ils 
furent  obligés  de  fe  rembarquer  avec 
perte.  On  dit  que  le  chevalier  de  Fon¬ 
tenay  demeura  toujours  avec  Ion  frere , 

6c  que  leur  bâtiment  venant  à  tirer 
beaucoup  d’eau ,  ils  relâchèrent  aux  ifies 
Açores  d’où  ilsrepafferent  en  France. 

Pendant  que  les  Efpagnols  étoient  JJort 
maîtres  de  la  Tortue,  le  général  dei’oincy. 
Poincy  mourut  aimé  de  peu  de  gens , 
haï  de  plufieurs,  6c  redouté  de  tous. 

Sa  mort  caufa  beaucoup  de  défordre 
dans  les  ifies  de  faint  Chriftophe,  6c  en 
d’autres  encore  que  les  François  occu- 
poient.  Du  Roffey ,  Gentilhomme  Pe- 
rigourdin ,  qui  avoit  été  autrefois  Bou- 
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canier,  ayant  appris  cette  nouvelle,  re¬ 
vint  à  Saint  Domingue  :  les  Boucaniers 
l’y  reçurent  fort  bien  *,  car  ilsl’aimoient , 
&  ne  l’appelloient  que  leur  pere.  Ils  lui 
propoferent  d’aller  reprendre  la  T ortue , 
l’aOurant  que  s’il  vouloir  être  leur 
Chef,  ils  le  feroient  leur  Gouverneur  y 
&;  lui  obéiroient.  Du  Rofley  qui  con- 
noifibit  leur  fidélité  ,  ne  refufa  point  ces 
offres  :  ils  s’aiTemblerent  quatre  à  cinq, 
cent  hommes,  tant  Boucaniers,  qu’A- 
venturiers  ou  Flibufliers  6c  Habitans  y 
qui  avoient  autrefois  demeuré  à  la  Tor- 
tue.  Ayant  tous  pris  une  ferme  réfolu- 
tion  d’v  retourner  ,  ils  fe  jurèrent  une 
fidélité'  inviolable ,  proteftant  de  ne  fe 
point  abandonner  les  uns  les  autres 
dans  une  entreprife  de  cette  importan¬ 
ce,  Ils  n’avoient  point  d’autres  bât i- 
mens  que  des  Canots,  qui  leur  Servirent 
pour  aller  jufqu’à  l’ifle  de  St.  Domin¬ 
gue,  où  ils  tinrent  confeil  touchant  la 
maniéré  d’attaquer  leurs  ennemis.  Il  fut 
réfolu  que  cent  hommes  iroient  delcen- 
dre  à  la  bande  du  nord  de  l’ifl'e  j  qu’ils 
viendroient  par  derrière  furprendre  les 
Efpagnols  portés  fur  la  montagne  qui 
commandoit  le  fort  de  la  Roche,  pen¬ 
dant  que  les  autres  s’avanceroient  pour 
le  prendre,  6c  qu’on  attendroit  la  nuit 
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pour  l’exécution.  Ceux  qui  furent  choi-  LesBou- 
fis  pour  descendre  à  la  bande  du  nord  ,  repren- 
partirent  les  premiers  &c  débufquerent  ^tii^ 
dès  le  point  du  jour  les  Efpagnols  de  la 
grande  montagne ,  où  ils  n’étoient  pref- 
que  pas  retranchés  ,  ne  le  doutant  nul¬ 
lement  qu’on  pût  les  attaquer  de  ce 
côté*  là.  Les  autres  qui  étoient  dans  le 
fort  de  la  Roche  furent  bien  étonnés 
d’entendre  battre  la  Diane  de  fi  grand 
matin  à  coups  de  canon.  Ils  fortirent 
pour  voir  ce  que  ce  pouvoir  être,  ôc 
n’apperçurent  aucun  veftige  de  trou¬ 
pes  ennemies  :  mais  leur  iùrprile  au¬ 
gmenta  bien  davantage  ,  lorfqu’ils  fe 
trouvèrent  environnés  du  gros  de  cette 
troupe  de  Boucaniers ,  qui  les  empê¬ 
chèrent  de  rentrer  dans  leur  fort  ,  en 
taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  &  fi  rent  les  autres  prifonniers. 

Ainfi  le  combat  fut  bientôt  terminé. 

Les  François  après  un  fuccès  fi  heu¬ 
reux,  ne  fonge  rerit  plus  qu’à  bien  gar¬ 
der  la  Tortue.  Ils  envoyèrent  leurs 
prifonniers  à  fille  de  Cuba ,  qui  n’en  eft 
éloignée  que  de  if  lieues  ou  environ. 

Us  firent  du  Rofley  leur  Gouverneur  , 
lui  prêtèrent  tous  ferment  de  fidélité  & 
d’obéiffan-ce,  &  le  prièrent  d’écrire  en 
France,  afin  qu’on  lui  ménageât  une 
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M.  Ducommiffion.  Dès  qu’ils  furent  qu’on 
5°???  la  lui  avoit  envoyée  ,  les  Habitans,  les 
vemeur  Boucaniers  ce  les  Aventuriers  ou  rli- 
Tortue.  buftiers  s’obligèrent  à  lui  payer  le  dixiè¬ 
me  de  leurs  prifes,  félon  l’ordre  de  l’A¬ 
mirauté  de  France.  M.  Du  Rofiey  gou¬ 
verna  plu  fieu rs  années  dans  une  par¬ 
faite  intelligence  avec  tout  fon  monde, 
enfuitc  il  retourna  ren  France  ,  6c  laifia 
M.de  la  Place  fon  neveu  pour  gouver¬ 
ner  en  fon  abfence.  Tout  ce  qu’il  de¬ 
manda  lui  fut  accordé  3  on  reçut  avec 
plaifir  fon  neveu,  6c  tous  promirent  de 
lui  obéir  comme  à  lui  même.  Tl  mourut 
peu  de  temps  après,  6c  M.  de  la  Place 
fon  héritier  préfomptif,  fut  reconnu,  6c 
gouverna  paifiblement  jufqu’en  l’année 
16(54.  que  la  Compagnie  des  Indes  Oc¬ 
cidentales  fut  rétablie. 

Mefiieurs  delà  Compagnie  Occiden¬ 
tale  s’étant  remis  en  pofidfion  des  files 
Antilles  qui  appartenoient  aux  Fran¬ 
çois  ,  fe  rendirent  aufii  les  maîtres  de 
la  Tortue  ,  6c  y  envoyèrent  un  navire 
en  1664.  avec  un  lieutenant  6c  foixante 
foldats  de  garnifon  ,  un  commis- gé¬ 
néral  ,  trois  fous- commis  6c  plufieurs 
engagés  ,  pour  travailler  à  une  ha¬ 
bitation.  Ils  apportèrent  en  même- 
temps  une  commiffion  à  M.  d’Ogeron, 
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Gentilhomme  Angevin,  de  bonne  con¬ 
duite,  fort  expérimenté  dans  la  con- 
noiflance  de  ces  lieux -là,  très-bien 
venu  dans  Pefprit  des  Habitans.  A  l’ar¬ 
rivée  du  vaifleau  ,  M.  de  la  Place  eut 
ordre  du  Roi  de  le  retirer  en  France. 
M.  d’Ogeron  lui  ayant  luccedé  en  qua¬ 
lité  de  gouverneur  pour  le  Roi  6c  pour 
Meilleurs  de  la  Compagnie,  fit  bâtir 
un  magafin ,  dans  lequel  on  déchargea 
toutes  les  marchandifes  que  ce  vaifleau 
avoit  apportées  6c  qui  étoient  néceflai- 
res  aux  Habitans. 


CHAPITRE  V. 

La  Compagnie  Occidentale  abandonne  la 
Tortue ,  &  ..permet  aux  Marchands  d'y 
négocier .  Gouvernement  de  Mr.  d'Oge- 
ron  dans  cette  JJle. 

Monsieur  d’Ogeron  étant  en 
pofleffion  de  ce  gouvernement  , 
longea  plus  à  Paccroiflement  de  la  Co¬ 
lonie,  que  tous  les  autres  n’avoientfait. 
Il  avoit  un  navire  à  lui ,  dans  lequel 
étoient  venus  beaucoup  de  François  at¬ 
tirés  par  le  bruit  de  fa  bonne  conduite  $ 
il  faifoit  valoir  les  marchandifes  des 
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Habitans,  Scieur  prêtoit  à  crédit ,  afin 
de  les  obliger  à  demeurer  fur  le  lieu ,  6c 
à  oublier  les  commodités  de  la  France. 
Il  ne  laifioit  pas  de  maintenir  les  Fli- 
buftiers  Sc  les  Boucaniers  ,  6c  tâchoit 
d’en  attirer  d’autres.  En  ce  temps-là  les 
Espagnols  étoient  en  guerre  contre 
lès  Portugais.  Il  procuroit  à  fesFlibuf- 
tiers  des  commifîions  Portugaifes  pour 
piller  fur  les  Efpagnols  ,  6c  ceux-ci 
amenoient  leurs  prifes  à  la  Tortue.  Il  a 
fait  habiter  prefque  toute  la  bande  du 
nord  de  Tille  de  St.  Domingue  ,  de¬ 
puis  le  port  Margot  ,  où  il  avoit  une 
habitation,  jufqu’aux  trois  rivières  qui 
font  vis-à-vis  la  pointe  du  Ponant  de 
la  Tortue.  Les  habitations  du  cul  de 
fac  de  cette  ille  ont  été  prefque  toute* 
fondées  fous  fon  gouvernement  -,  ce  qui 
y  a  attiré  beaucoup  de  monde  des  ides 
Antilles  6c  de  France.  Tous  les  quar¬ 
tiers  étoient  fournis  d’Officiers  qu’il 
prenoit  parmi  les  Habitans  mêmes,  afin 
de  maintenir  une  exaête  difcipline,  6c 
de  faire  mieux  exécuter  fes  ordres.  Par 
ce  moyen  il  prévenoit  les  troubles ,  il 
pacifioit  les  différens,  6c  chacun  vivoit 
content.  Afin  d’engager  de  plus  en 
plus  les  Habitans  à  y  demeurer ,  il  fit 
venir  de  France  des  femmes  avec  lef- 

quelles 
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quelles  il  en  maria  la  plupart  ;  ce  qui 
donna  envie  aux  Boucaniers  Ôc  aux 
Aventuriers  d’en  faire  autant. 

Un  jour  qu’il  étoit  arrivé  un  vaif- 
feau  avec  un  grand  nombre  de  fefnmes, 
les  Flibuftiers  en  ayant  eu  avis,  f'e  ren¬ 
dirent  au  port,  où  chacun  d’eux  choi- 
iît  celle  qu’il  trouva  le  plus  à  fon  gré. 
Il  ne  furvient  jamais  encr’eux  aucune 
difpute  pour  le  choix,  parce  que  l’af- 
cendant  qu’ils  ont  pris  les  uns  fur  les 
autres  en  vivant  enfemble ,  prévient 
toutes  les  contelfations  qui  pourroient 
naître  à  cet  égard,  le  plus  foible  cé¬ 
dant  toujours  au  plus  fort.  Un  Fiibuf- 
tier  de  ce  caraélere  s’approcha  de  celle 
qui  lui  a  voit  agréé,  Ôc  le  tenant  debout 
devant  elle  ,  appuyé  fur  fon  fulîl  ,  lui 
parla  en  ces  termes.  Je  ne  vous  demande 
point  compte  du  pafié  ,  vous  n'étiez  pas 
à  moi.  Ré  pondez- moi  feulement  de  T  ave- 
nir  \  à  prêjent  que  vous  allez  m'appar¬ 
tenir  ,  je  vous  quitte  de  tout  le  refie. 
Puis  frappant  de  la  main  fur  le  canon 
de  fon  fulîl  :  V 'Aid ,  dit-  il ,  ce  qui  me  ven¬ 
gera  de  vos  infidélités  \  fi  vous  me  man¬ 
quez  il  ne  vous  manquera  pas.  Enfuit e 
il  l’emmena  ,  ôc  les  autres  Flibuf¬ 
tiers  en  firent  de  même.  11  n’t-n  de¬ 
meure  point  à  moins  qu’il  ne  le  trou- 
Torne  L  C 
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ve  plus  de  filles  que  d’Aventurieis» 
Mrs.  de  la  Compagnie  ne  voyant 
que  tort  peu  ou  point  de  retour  des 
marchandées  qu’ils  a  voient  envoyées 
à  la  Tortue  depuis  deux  ans  qu’ils  en 
étoient  en  pofleffion  ,  rélolurent  d  y  fane 
payer  ce  qu’on  leur  devoit,  de  d  y  Init¬ 
ier  aller  les  marchands.  Ils  envoyèrent, 
comme  j’ai  déjà  dit ,  cet  ordre  dans  le 
navire  nommé  le  Saint  Jean  ,  en  1  an¬ 
née  1666.  Mr.  d’Ogeron  fie  fervit  de 
cette  occafion  pour  y  faire  venir  des  na¬ 
vires  marchands,  où  11  étoit  intéreiTé. 
Ils  y  apportèrent  des  marchandises ,  de 
en  remportèrent  d’autres  qui  le  tabri- 
quoient  là  ,  comme  du  tabac .  6c  des 
cuirs.  L’annee  fuivante  il  alla  lui- meme 
en  France,  laifiànt  monfieur  de  boincy 
fen  neveu  en  fa  place. 

A  fon  arrivée  il  fit  connoître  a  quel¬ 
ques  particuliers  l’état  de  la  Colonie, 
6c  les  grands  profits  que  l’on  pourroit 
tirer  de  ce  pays  la.  Il  les  pria  de  lui  taire 
renouveller  fa com million ,  6c  iis’afiocia 
avec  eux  à  condition  qu’ils  lui  enver- 
roient  tous  les  ans  douze  navires  char¬ 
gés  de  marchandées ,  de  qu’il  leur  en 
renverroit  d’autres  du  pays.  Il  s’obli¬ 
gea  outre  cela  de  fournir  les  habitans 
d’efclaves,  de  de  détruire  les  chiens  fau- 
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vages  de  Pille  de  St.  Domingue,qui  ne 
laifloient  prelque  plus  rien  à  faire  aux 
Boucaniers. 

L’année  fuivante  Mr.  d’Ogeron  re¬ 
tourna  à  la  Tortue  ,  6c  fit  lignifier  fa 
com million  aux  habitans.  Il  leur  pro¬ 
mit  qu’ils  ne  manqueraient  de  rien  , 

6c  les  a  Aura  qu’ils  pouvoient  doréna¬ 
vant  envoyer  leurs  marchandifes  pour 
leur  compte ,  fans  être  obligés  de  pren¬ 
dre  celles  de  la  nouvelle  compagnie. 

Avant  ce  temps-là  les  marchands  Ce  qui 
étrangers  6c  François  n’ofoient  venir  a™ 
négocier  dans  cette  ille,  ni  à  la  côte  ^.d’of 
de  St.  Domingue.  On  n’y  voyoit  que  geron  à 
des  bâtimens  de  cette  compagnie  ,  6c  tueJor” 
ils  étoient  fi  petits,  que  les  habitans  ne 
pouvoient  y  embarquer  leurs  marchan¬ 
difes  fans  une  grande  faveur  >  on  préfé¬ 
rait  toujours  les  principaux  d’entr’eux 
à  qui  on  donnoit  des  billets  adrefians 
aux  capitaines  des  vaifieaux>  en  forte 
que  la  marchandife  des  autres  fe  pour- 
rifloit  avant  qu’ils  pufient  l’embarquer. 

Enfin  au  lieu  de  remédier  à  ce  défordre, 
on  leur  défendoit  expreflement  de  trai¬ 
ter  avec  les  étrangers,  quels  qu’ils  fuf- 
fent.  Mais  malgré  ces  défenfes ,  quel¬ 
ques  habitans  allèrent  dans  leurs  canots 
à  bord  de  deux  vaifieauxZélandoisnou- 
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vellement  arrivés  à  la  côte  de  St.  Do- 
mingue.Les  premiers  qui  commencèrent 
avec  les  Flamands ,  leur  propofeient  de 
demeurer  encore  quelque  temps  ,  fur 
Fallu  rance  qu’ils  verraient  bientôt  les 
autres  habitans  venir  à  eux  ,  ôc  qu’il 
y  avoit  a  fiez  de  tabac  fait  pour  les 
charger.  Ces  gens  qui  ne  cherchoient 
que  cette  occafion  ,  voyant  qu’il  n  y 
avoit  là  aucun  fort ,  &  que  le  pays  ne 
dépendoit  point  du  roi  de  France  ,  le 
déterminèrent  à  demeurer. 

Mr.  d’Ogeron  en  étant  averti ,  re¬ 
nouvela  la  défcnfe  qu’il  avoit  faite  aux 
habitans  de  négocier  avec  les  étran¬ 
gers.  Ils  la  mépriftrent  fous  prétexte 
qu’ils  étoient  fur  une  terre  neutre,  qu’ils 
n’appartenoient  à  aucun  des  intérelïes 
du  roi  de  France  ,  ôt  que  par  confé- 
quent  on  n’avoit  aucun  droit  de  les 
tenir  dans  cette  fujétion.  Ils  traiteient 
donc  avec  les  Zelandois  qui  leui  don- 
^ndois  nérent  les  marchandées  à  un  tiers  meil- 
rent’né-  leur  marché  que  Mr.  d’Ogeron.  Ils  em- 
gocier.  barquerent  auffi  des  marchandées  pour 
leur  compte,  &  tirèrent  parole  des  Zé- 
landois  qu’ils  reviendraient  l’année  lui- 

vante.  . 

Peu  de  temps  apres  que  ceux-ci  lu¬ 
rent  partis,  Mr.  d’Ogeron  ai  riva  avec 
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deux  bâti  mens  qui  étoient  venus  de 
France  chargés  de  marchandifes.  Les 
habitans  le  liguèrent  tous  ,  6c  réfolu- 
rent  de  ne  le  point  recevoir  :  ils  tirèrent 
même  quelques  coups  de  fufil  fur  fes 
chaloupes  qui  fe  mettoient  en  devoir 
de  defcendre  à  terre,  6c  il  fut  contraint 
de  fe  réfugier  à  la  Tortue  ,  craignant 
quelque  chofe  de  pire.  Aulh-tôt  il 
dépêcha  un  v  aideau  pour  la  France  ,  Fr^eçsoîs 
6c  un  autre  pour  les  Antilles,  afin  d’a-  ferévoi- 
voir  du  fecours  contre  ces  rebelles,  qui  en  * 
fe  voyant  prefies  coururent  toute  la  x 
côte  pour  faire  prendre  les  armes  aux 
François,  6c  menacèrent  ceux  qui  ré¬ 
futaient  de  le  faire  ,  de  les  mafiacrer, 
ou  de  brûler  leurs  habitations.  Ils  furent 
même  dans  le  defiein  de  fe  faifir  de  la 
T ortue ,  6c  d’en'chafîer  Mr.  d’Ogeron , 
efpérant  que  s’ils  devenoient  les  maîtres 
ils  feroient  fuffifammtnt  appuyés  des 
Hollandois  qui  ne  demandoient  pas 
mieux  que  de  traiter  avec  eux.  Plufieurs 
mois  s’écoulèrent ,  après  lefquels  Mr. 
d’Ogeron  reçut  du  fecours  de  Mr.  le 
chevalier  de  Sourdis  qui  étoit  alors 
dans  les  ides  avec  des  navires  de  guer¬ 
re.  Dès  que  ces  nouvelles  troupes  eu¬ 
rent  mis  pied  à  terre,  on  arrêta  quel¬ 
ques-uns  des  mutins  6c  l’on  en  peu- 
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Soumif-  dit  un  ;  les  autres  intimidés  s’accom- 

lson  des  i  .  ...  ,  ! 

modèrent  ,  a  condition  qu  on  ne  les 


laifferoit  plus  manquer  de  navires  ni 
de  marchandées. 

Les  Zélandois  qui  étoient  fur  le  point 
de  revenir  ,  avertis  de  ce  qui  s’étoit 
paffé,  8c  craignant  qu’on  ne  leur  jouât 
tin  mauvais  tour,  n’oferent  aborder. 
Cependant  Mr.  d’Ogeron  voyant  que 
fes  defleins  ne  réuffiffoient  pas ,  permit 
le  trafic  à  tous  les  marchands  François, 
en  payant  cinq  pour  cent  de  trafic  ôc 
d’entrée.  Aujourd’hui  il  y  en  a  un  fi 
grand  nombre  qu’ils  fe  nuifent  les  uns 
aux  autres. 

^erte  difgrace  n’a  pas  empêché  que 
milles  de  Mr.  d’Ogeron  n’ait  beaucoup  augmeiv 
i:ed’An1  té  la  Colonie  j  il  y  a  fait  venir  quantité 
neVs'é-^e  familles  de  Bretagne  8c  d’Anjou  , 
tabiiràia  qui  préfentement  y  font  bien  établies. 
fortue*  Les  Boucaniers  y  font  plus  rares,  parce 
qu’il  n’y  a  plus  de  chafie ,  toutes  les 
bêtes  à  cornes  étant  détruites.  En  effet, 
les  Efpagnols  voyant  qu’ils  ne  pou- 
voient  empêcher  les  François  de  chaf- 
fer ,  en  firent  autant  de  leur  côté  ,  8c 
les  aidèrent  pour  air.fi  dire,  à  détruire 
toute  l’efpece  ,  periuadés  que  par  ce 
moyen  là  ils  les  obligeroient  enfin  à  fe 
retirer.  Mais  ils  furent  trompés  dans 
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leur  attente.  Les  uns  au  défaut  de  la 
chafle  ont  formé  des  habitations,  6c  fe 
font  rendus  auffi  puiffans  que  les  Eipa- 
gnols,  excepté  qu’ils  n’ont  ni  villes  ni 
for  te  relies. 

Les  autres  que  l’on  appelle  main¬ 
tenant  Aventuriers  ou  Flibuftiers  ont 
armé  pour  aller  en  courle,  6c  fe  font 
adonnés  à  faire  des  prifes  iur  mer.  Dans 
la  fuite  leur  nombre  s’eft  tellement  ac¬ 
cru  ,  qu’ils  fe  font  vu  allez  forts  pour 
faire  des  defcentes  6c  prendre  des  villes. 

En  1 67f.  plu  fleurs  d’entr’eux  parti¬ 
rent  pour  la  prife  de  Curaçao  ,  afin  de 
joindre  l’armée  du  roi  ,  commandée 
par  le  garde  côte  de  la  Martinique,  St. 
Chriitophéj  Marie  Galande,  6c  autres 
lieux  dans  les  Indes  appartenant^  aux 
François.  Comme  il  étoit  difficile  de 
réduire  cette  place  (ans  le  fecours  des 
Flibuftiers  ,  ce  commandant  dépêcha 
vers  Mr.  d’Ogeron,  gouverneur  de  St. 
Dorningue,  avec  ordre  de  lui  envoyer 
le  plus  grand  nombre  qu’il  lui  leroit 
poffible. 

Peu  de  temps  après  Mr.  d’Ogeron 
aflembla  18  bâtimens  fur  lelquels  il  fit 
partir  14.  ou  if.  cens  hommes  com¬ 
mandes  par  Tributor,  le  Gaicon,  Gram- 
mont,  Pierre  Ovinet  6c  le  grand  Ovi- 
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net,  car  ils  étoient  deux  coufins  de  ce 
nom  très -fameux  ,  Beau -regard  ,  5c 
autres ,  tous  gens  réfolus  5c  capables 
d’une  giande  entreprife. 

Le  rendez-vous  fut  donné  à  Pille 
d’Anet,  où  les  Flibu  (tiers  &  l’armée  du 
roi  dévoient  fe  trouver.  Chemin  fai- 
fan  t  le  long  de  la  côte  de  St.  Domin- 
gue  ,  vers  Porto  Ricco  ,  la  flotte  ,  à 
nuit  fermante,  fut  prife  d’un  coup  de 
vent  de  nord  ,  5c  le  navire  nommé 
îa  grande  Infante,  qui  étoit  venu  pren¬ 
dre  les  Flibuftiers,  échoua  fans  aucune 
perte  néanmoins,  ceux-ci  ayant  eu  le 
temps  de  fe  mettre  à  terre  avec  leurs  ar¬ 
mes  5c  leur  bagage,  qui,  comme  on  a 
déjà  dit,  confitte  en  très-peu  de  chofe. 

Le  lendemain,  ceux  des  Aventuriers, 
qui  étoient  encore  éloignés  de  terre  9 
croyant  que  la  grande  Infante  avoir  te¬ 
nu  le  large  comme  eux  ,  continuèrent 
leur  route  fins  s’informer  de  rien  da¬ 
vantage,  dans  la  penfée  que  ce  navire 
fe  trouverait  au  rendez-vous.  Cepen¬ 
dant  fur  le  vaifleau  qui  échoua  à  Porto 
Ricco  il  y  avoit  non- feulement  des  gens 
de  l’armée  du  roi,  mais  encore  près 
de 400  Aventuriers, 5c ceux-ci  connoif- 
fant  la  perfidie  des  Espagnols ,  voulurent 
auffi- tôt  prendre  les  armes  5c  fe  fortifier 
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dans  Pifle.  Enfin  Mr.  d’Ogeron,  qui  en 
étoit  auffi  periuadé  ,  fut  un  des  pre¬ 
miers  de  cet  avis  8c  fe  mit  à  leur  tête. 
Mais  Mr.  de  Montorquier,  comman¬ 
dant  du  roi  fur  l’Infante,  8c  les  officiers 
qui  l’accompagnoient ,  réfolurent d’aller 
de  bonne  foi  avec  les  Efpagnols,  dans 
la  vue  que  n’étant  point  en  guerre  avec 
eux  ils  les  traiteroient  d’autant  plus  hu¬ 
mainement,  que  de  leur  part  ils  ne  fe 
fervoient  pas  de  l’avantage  qu’ils  avoient 
de  fe  trouver  les  armes  à  la  main  dans 
leur  pays. 

Néanmoins  la  chofe  tourna  comme 
les  Aventuriers  l’avoient  prévu,  les  Ef¬ 
pagnols  violèrent  le  droit  des  gens,  8c 
au  lieu  de  fournir  des  bâti  mens  à  ceux 
qui  avoient  échoué  fur1  leurs  côtes,  ils 
les  firent  tous  prifonniers  dans  Porto 
Ricco  :  les  plus  confidérables  eurent  la 
ville  pour  prilbn ,  8c  les  autres  furent 
diftribués  deux  à  deux  dans  rifle  chez 
les  habitans.  Ceux-ci  voyant  que  les 
Aventuriers ,  adroits  8c  ingénieux  ,  ne 
laifloient  échapper  aucune  occafion  de 
les  tromper  8c  de  fe  dérober  à  leur  vi¬ 
gilance,  tantôt  au  nombre  de  fix,  tantôt 
au  nombre  de  huit  ou  dix,  8c  qu’enfin 
fe  fauvant  les  uns  après  les  autres  il 
n’en  feroit  pas  demeuré  un  feul ,  eu- 
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rent  la  barbarie  de  tuer  tous  ceux  qui 

refloient. 

Par  bonheur  Mr.  d’Ogeronne  futpas 
de  ce  nombre  ,  il  prévint  leur  cruauté 
fe  fauvant  lui  quatrième  dans  un  ca¬ 
not.  À  l’égard  de  ceux  qui  avoient  la 
ville  pour  prifon  ,  on  les  enferma  ,  & 
on  les  garda  foigneufement  pendant  plus 
de  quinze  mois,  dans  le  deflein  de  les 
envoyer  à  Lima  pour  travailler  aux  mi¬ 
nes  du  Pérou,  d’où  l’on  ne  revient  ja¬ 
mais.  On  profita  donc  de  1  occafion 
d’un  navire  qui  faifoit  voile  pour  Car- 
thagene ,  fur  lequel  on  les  embarqua  > 
mais  ils  furent  afllz  heureux  pour  être 
repris  par  le  capitaine  Pitrians,  Flibuf- 
tier  Anglois,  le  long  de  la  côte  St.  Do- 
mingue  vers  l’ifle  à  Vache  j  ils  étoient 
au  nombre  de  dix-fept ,  tous  gens  de 
mérite  ÔC  de  diftinôlion. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  avantage 
qu’eut  cet  Aventurier >  outre  l’honneur 
d’avoir  fauve  de  fi  braves  gens,  il  prit 
encore  cent  mille  écus  en  cfcalins ,  que 
les  Efpagnols  avoient  deftinés  pour 
payer  les  foldats  de  la  Havane,  &  d’au¬ 
tres  marchandiies  que  les  Flibuftiers  ef- 
timent  cependant  allez  peu  ,  ne  cher¬ 
chant  que  de  l’argent. 

Le  combat  fut  fanglant ,  le  capi- 
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Taine  du  vaifteau  Efpagnol  fut  blefie 
de  cinq  coups  de  fufil  ,  6c  eut  près 
de  cent  hommes  tués.  Les  Aventuriers 
auroient  pafle  tout  le  relie  au  fil  de 
l’épée,  fi  Mr.  de  Poincy,  qui  croit  du 
nombre  de  ceux  que  l’on  venoit  de  dé¬ 
livrer  ,  n’eût  empêché  le  carnage.  La 
générofité  naturelle  aux  François  alla  fi 
loin  dans  cette  rencontre  ,  que  quoi¬ 
qu’il  eût  été  fort  maltraité  par  les  Ef- 
pagnols  pendant  fa  captivité ,  il  prit  un 
loin  particulier  du  capitaine  Eipagnol, 
8c  ne  l’abandonna  point  qu’il  ne  tût  en¬ 
tièrement  guéri  de  fes  blefiures,  après 
quoi  ii  le  renvoya. 

D’autre  part  Mr.  d’Ogeron  Sc  les 
trois  autres  qui  s’étoicnt  iativés  avec 
lui,  eurent  beaucoup  à  fouffrir  lur  mer. 
Ils  étoient  dans  un  canot  fans  vivres 
de  fans  provifions  y  n’ayant  pour  tout 
équipage  que  leurs  chapeaux  qui  leur 
fervoient  de  rames ,  8c  leurs  chemifes 
de  voiles.  En  cet  état  ils  arrivèrent 
à  Tille  de  Samana  plus  morts  que 
vifs  ,  en  forte  qu’ils  faifoient  pitié  à 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  tom¬ 
bèrent  ,  6c  qui  n’épargnerent  ni  foins 
ni  peines  pour  leur  procurer  du  fou- 
lagemenrt. 

Mr.  d’Ogeron  fe  trouvant  rétabli, 
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afîembla  quatorze  à  quinze  cens  Aven¬ 
turiers  5  6c  il  alla  à  Porto  Ricco  rede¬ 
mander  les  François  que  l’on  y  retenoit 
prilonniers.  Les  Efpagnols  n’étoient  plus 
en  état  de  les  rendre,  ils  les  avoient  tous 
tués,  6c  n’ofoient  l’avouer  aux  Aventu¬ 
riers.  Pour  les  mieux  tromper  ils  en¬ 
voyèrent  des  religieux  faire  de  leur  part 
toutes  les  foumiffions  imaginables;  ils 
promirent  de  rendre  tous  ceux  qu’on 
leur  demandoit;  mais  ils  affûtèrent  qu’ils 
étoient  difperfés  çà  6c  là,  6c  ils  ne  de¬ 
mandèrent  que  le  temps  de  les  raflem- 
bler  pour  pouvoir  les  renvoyer.  Cepen¬ 
dant  ils  aflembloient  des  troupes  pour 
faire  tête  aux  Aventuriers. 

Mr.  d’Ogeron  indigné  de  cet  artifi¬ 
ce,  fe  mit  à  courir  l’ifle avec  fon monde* 
brûlant  ,  ravageant  ,  6c  pafiant  au  fil 
de  l’épée  tout  ce  qui  fe  trouva  fous  fes 
mains ,  pourfuivant  même  les  fuyards 
îufqu’  aux  portes  de  la  ville  de  Porto 
Ricco  fans  que  les  Efpagnols  ofafient 
paroître  pour  s’oppofer  à  fes  efforts , 
tant  ils  redoutoient  la  valeur  des  Aven¬ 
turiers.  C’étoit  un  étrange  fpeétacîe 
de  voir  la  deflruétion  des  Hatos,  des 
Efpagnols  ;  on  ne  rencontroit  de  tous 
côtés  que  boeufs  qui  avoient  les  jar¬ 
rets  coupés ,  que  porcs  tués ,  6c  que 
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membres  fanglans  d’une  infinité  d’au¬ 
tres  animaux  confufément  épars  dans 
l’étendue  de  cette  contrée  ravagée.  A 
la  fin  les  Aventuriers  ne  trouvant  plus 
rien  à  faccager  ni  à  brûler  ,  ne  pen- 
ferent  plus  qu’à  leur  retour. 

Sur  ces  entrefaites  ils  donnèrent  dans 
une  embufeade  de  fix  mille  Efpagnols 
qui  s’étoient  cachés  dans  un  bois  après 
s’ètre  tous  enivrés  d’une  boifibnappellée 
Guilledine,  faite  avec  du  jus  de  canne 
à  fucre,  6c  beaucoup  plus  forte  que  no¬ 
tre  eau-de-vie  5  car  ils  n’ofent  jamais 
attaquer  de  fang  froid  les  Aventuriers. 
Le  combat  commença  fur  les  deux  heu¬ 
res  du  matin,  6c  dura  le  refïe  du  jour 
fans  que  les  Efpagnols  puflent  interrom¬ 
pre  la  marche  de  ceux-ci,  qui  conti¬ 
nuèrent  toujours  leur  route ,  jufqu’à 
une  grande  prairie ,  où  ils  campèrent 
6c  firent  bonne  garde  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  ils  pourfuivirent  leur 
chemin  fans  rencontrer  qui  que  ce  fût, 
qui  s’oppolât  à  leur  paflage,  6c  rega¬ 
gnèrent  ainfi  leurs  bâtimens.  Toute 
cette  expédition  s’eft  faite  fans  que  les 
Aventuriers  aient  perdu  plus  de  quinze 
hommes  5  encore  s’étoient  -  ils  écar¬ 
tés  pour  tuer  des  fangliers ,  en  forte 
qu’ils  furent  enveloppés  tout- à -coup 
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par  un  grand  nombre  d’Efpagnols.^ 
Après  cela  M.  d’Ogeron  retourna  â 
la  Tortue  où  il  a  gouverné  allez  tran¬ 
quillement,  6c  ayant  enfin  repafle  en 
France  il  y  eft  mort.  Mr. de Poincy  Ton 
neveu,  dont  j’ai  déjà  parlé,  lui  a  iuccé- 
dé.  Tous  les  habitans  font  très-fatisfaits 
de  lui ,  &  vivent  aujourd’hui  fort  con- 
tens  fous  fon  gouvernement. 


CHAPITRE  VI. 


appelle e  St.  Domingue. 

L’Isle  Efpagnole  eft  fituée  en  fa 
longueur  du  levant  au  Ponant  de- 
'puis  le  dix-feptieme  degré  trente  mi¬ 
nutes  de  latitude  feptentnonale.  Elle 
peut  avoir  trois  cens  lieues  de  circuit, 
cent  cinquante  de  long ,  Ôc  cinquante  à 
foixante  de  large.  Chacun  fait  qu’en 
1492  ,  Ferdinand  le  catholique ,  roi 
d’Efpagne,  envoya  aux  iiles  de  l’Amé- 
Décou-rique  Chriftophe  Colomb,  qui décou- 
crtCo-  vr^r  celle- c:i ,  6c  lui  donna  le  nom  d’Ef- 
loînb.  pagnola,  qu’elle  conferve  encore  parmi 
ceux  de  cette  nation. 


Le  terroir  en  eft  admirable,  on  y 
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voit  de  grandes  forêts ,  6t  quantité  de 
beaux  arbres  fruitiers,  qui  produifent 
en  abondance  toutes  fortes  de  fruits 
pour  la  fub  fi  fiance  des  habitans. 

Ses  prairies,  que  les  Efpagnols  nom¬ 
ment  Savanas ,  6c  qui  en  font  une  des 
principales  richeffes,  font  arrolées  d’un 
grand  nombre  de  rivières ,  dont  quel¬ 
ques  unes  lont  capables  de  porter  bat- 
teau.  On  y  trouve  plufieurs  mines  d’or,  ^Mines 
d’argent  &  de  fer.  Un  jour  un  Efpagnol  trou- 
fouillant  la  terre,  rencontra  du  vit  ar-  dans rif- 
gent,  6c  ne  Cachant  ce  que  c’étoit ,  ü  feomin- 
en  mit  dans  fa  poche  pour  le  faire  voir  gue, 
à  d’autres  5  mais  peu  de  temps  après  il 
fut  bien  furpris  de  n’y  trouver  rien  ,  6c 
on  fe  moqua  de  lui.  J’ai  vu  de  l’or 
qui  croît  là  fur  une  montagne  que  1  on 
rencontre  près  de  la  ville  de  St.  Jago 
Cavallero  5  quand  il  a  bien  plu ,  les  eaux 
qui  en  defeendent  charrient  dans  les 
rivières  des  paillettes  d’or ,  que  les  ef- 
çlaves  vont  chercher  dès  que  les  torrens 
font  difïipés.  On  en  trouve  qui  pefent 
iufqu’à  un  demi  écu  d’or. 

L’hiftoire  de  l’expédition  des  Efpa¬ 
gnols,  écrite  par  un  Efpagnol  même, 
nous  apprend  qu’ils  ont  été  les  pie- 
miers  chrétiens  qui  aient  découveit  6c 
habité  cette  ifle,  après  en  avoir  ex  ter- 
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miné  plulieurs  nations  d'indiens.  On 
y  trouve  encore  aujourd’hui  fous  quel¬ 
ques  rochers,  des  cavernes  voûtées  tou¬ 
tes  remplies  des  offemens  de  ces  peu¬ 
ples  maffacrés.  .Ce  qui  fait  connoître 
que  les  Efpagnols  ont  exercé  de  gran¬ 
des  cruautés  dans  ce  pays-là,  6c  qu’ils 
n’en  font  pas  demeurés  maîtres  fans 
beaucoup  de  peines. 

En  effet,  quelques  auteurs  dignes  de 
foi  rapportent  que  les  anciens  habitans 
de  ces  lieux  étoient  des  hommes  auffi 
fauvages  que  barbares,  qu’ils  vivoient 
brutalement,  allant  tous  nuds,  fe  nour¬ 
ri  (Tant  déracinés,  dormant  par  les  mon¬ 
tagnes  ou  derrière  lesbuiffons.  lies  fem¬ 
mes  même  Envoient  leurs  maris  à  la 
chaffe,  elles  laiffoient  leurs  enfans  fuf- 
pendus  aux  branches  d’un  arbre  dans  un 
petit  panier  de  jonc,  6c  ne  lesallaitoient 
qu’après  leur  retour.  Ces  peuples  necon- 
noiffoient  ni  Dieu,  ni  fupérieur,  ni  loi, 
ni  coutume  5  ainll  il  étoit  difficile  de  les 
réduire  par  adreffe  ,  encore  plus  par  la 
force,  combattre  contr’euxc’étoit  pro¬ 
prement  chafferaux  bêtes  fauvages ,  qui 
fe  cachent  dans  les  lieux  les  plus  inac- 
ceffibles.  Ces  gens  ayant  une  fois  perdu 
la  crainte  des  chevaux  6c  des  fu fils ,  qui 
d’abord  les  avoit  fort  étonnés  en  ies 
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renveriant,  6c  s’appercevant  que  les  Ef- 
pagnols  tomboientauffi-bien  que  les  au¬ 
tres  hommes  d’un  coup  de  pierre  ou  de 
fieche,  reprirent  bientôt  courage,  6c  ne 
craignirent  plus  de  s’ex  pofer  eux  *  mêmes 
à  une  mort  certaine,  pourvu  qu’ils  puf- 
fent  arracher  la  vie  à  leurs  bourreaux .  Un 
d’entr’eux  fe  trouvant  un  jour  preffe  dans 
un  lieu  étroit,  6c  voyant  un  de  Tes  compa¬ 
gnons  tué  à  côté  de  lui ,  la  pique  d’un 
Efpagno!  prête  à  lui  percer  le  flanc ,  s’en- 
ferra  lui-même  fans  héfiter,  6c  fe  jetta 
tout  furieux  fur  ion  ennemi,  qu’il  fen¬ 
dit  fd’un  coup  de  labre  ,  en  forte  qu’ils 
tombèrent  tous  deux  baignés  dans  leur 
fang  en  même  temps  6c  à  la  même  place. 

Par-là  on  peut  juger  de  la  difficulté 
qu’il  y  a  eu  aies  vaincre,  6c  fur-tout  à  les 
convertir  à  la  Foi ,  parce  qu’il  falloir  leur 
apprendre  à  être  hommes  avant  que  de 
leur  apprendre  à  être  Chrétiens  ,6c  fans 
doute  l’un  étoit  aufli  difficile  que  l’au¬ 
tre.  Aufïï  les  Efpagnols  ne  fe  font-ils 
établis  dans  l’ifle  qu’après  les  avoir  to¬ 
talement  détruits.  Ils  l’ont  peuplée  de 
beaucoup  d’animaux  à  quatre  piedsqui 
n’y  étoient  point  auparavant,  comme 
bœufs ,  chevaux  6c  fangliers ,  enfuite 
ils  y  ont  bâti  des  Villes,  des  Bourgs,  6c 
de  très- belles  habitations,  dont  on  ne 
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voit  plus  que  les  vefiiges  $  parce  queles 
Hollandois  en  ont  ruiné  la  plus  grande 
partie  :  Et  comme  les  Efpagnols  tai- 
foient  tous  les  jours  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  plufieurs  ont  quitté  rifle  de  St. 
Domingue  pour  aller  s’établir  en  terre 
ferme,  où  ils  ont  bâti  des  villes  aufii 
belles  6c  aufii  grandes  que  celles  qu’ils 
pofiedent  en  El  pagne. 

Les  François  étant  venus  dans  la 
même  ifle,  s’y  font  tellement  accrus  , 
qu’au jourd’hui  ils  font  plus  en  état  d’en 
chafier  les  Efpagnols, que  les  Efpagnols 
d’en  chafier  les  François.  Ils  en  occu¬ 
pent  plus  de  la  moitié ,  &  c’eil  un  excel¬ 
lent  fonds  de  terre  j  mais  ils  n’ont  aucu¬ 
ne  forterefie. 

Defcrîp-  La  ville  capitale  de  l’ifle  fe  nomme 
ynieïe13  St.  Domingue.  Colomb  y  étant  defeen- 
nîngue&du  un  jour  de  Dimanche,  6c  trouvant 
deCUeies  place  commode,  y  fit  bâtir  cette 
P.rp'i-‘c  ville  qu’il  nomma  Scinto  Domingo  * 
fupènt00’  c’eft-à-dire ,  le  faint  jour  du  Dimanche, 
^lansi’ifle,  Llleeft  toute  entourée  de  murailles,  6c 
il  y  a  un  fort  qui  défend  l’embouchure 
de  la  rivière  fur  le  bord  de  laquelle  elle 
eft  bâtie.  On  voit  aux  environs  de 
très-beaux  jardins  6c  de  riches  habita¬ 
tions.  A  l’égard  de  la  police,  elle  eft 
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gouvernée  par  le  capitaine  général  de 
Ville.  Il  y  a  préfidial,  grande  audience  , 
Chancellerie  royale  6c  un  archevêché 
qui  a  plu  heurs  évêchés  fuffragans. 
Il  y  a  aufii  une  Univeriité  ,  Sc  plu¬ 
sieurs  Couvens  de  religieux  de  divers 
ordres. 

Le  port  de  St.  Domingue  peut  con¬ 
tenir  des  flottes  confidérables  qui  n’y 
craignent  que  le  vent  du  fud.  C'efL  le 
feul  port  de  toute  l’ide  où  les  Efpagnols 
puiiïent  négocier.  Il  y  en  a  beaucoup 
d’autres  j  mais  ils  n’en  font  pas  les  maî¬ 
tres,  6c  ils  n’oferoient  y  entrer,  à  caufe 
des  Aventuriers.  Cette  ville  fournie 
les  places  que  les  Espagnols  ont  dans 
cette  ifie,  des  chofesnécefiairesà  lavie, 
6c  de  toutes  fortes  de  marchandées*  6c 
les  habitans  des  autres  villes  y  appor¬ 
tent  les  leurs  afin  de  les  vendre  fur  le 
lieu ,  ou  les  embarquer  pour  être  tranfi* 
portées  en  Efpagne  ou  ailleurs. 

A  vingt  lieues  de  St.  Domingo,  vers 
l’orient  de  l’ifie,  il  y  a  une  petite  ville 
champêtre  nommée  St.  Jago  Cavallero y 
qui  n’efi:  point  fortifiée.  Ses  habitans, 
excepté  quelques  marchands,  font  tous 
chafieurs.  Leur  commerce  confifte  en 
cuirs  de  bœuf,  6c  en  fuifs,  qu’ils  por¬ 
tent  vendre  à  St.  Domingue.  On  voit 
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Com-  quantité  de  bétail  dans  les  prairies  qui 
SesBou- f°nt  autour  de  cette  Ville.  Vers  Ion 
eaniers.  mjdi  5  au  bord  de  la  mer  ,  on  trouve 
un  gros  bourg  nommé  le  Gotui  ,  où 
les  habit  ans  ne  font  autre  choie  que 
de  planter  du  tabac  6c  du  cacao  dont 
on  fait  le  chocolat.  Ces  habitans  na- 
vigent  de  là  à  une  petite  ifle  délerte 
nommée  Sarna ,  qui  n’en  efb  éloignée 
que  de  cinq  à  fix  lieues.  Le  terrain 
en  eft  fablonneux ,  ôc  ne  produit  point 
d’autre  bois  que  du  Gayac.  11  n’y  a 
point  d’eau,  6c  on  eft  obligé  decreufer 
des  puits  pour  en  avoir.  Les  Efpagnols 
l’avoient  autrefois  peuplée  de  bêtes  à 
cornes  >  mais  les  Aventuriers  y  étant 
venus,  les  ont  entièrement  détruites, 
en  forte  que  cette  nation  n’y  vient  plus 
qu’en  palTant  pour  y  pêcher. 

Du  côte  du  ponant  de  St.  Domin- 
gue,au  midi  de  i’ifle,  s’ouvre  la  baye 
à'Ocoa,  qui  peut  contenir  grand  nom¬ 
bre  de  vailîéaux.  Sur  cette  baye  eft 
fitué  le  bourg  d'AJJo.  Ceux  qui  y  de¬ 
meurent  ne  font  trafic  que  de  cuirs  ôc 
de  tabac.  On  y  voit  pluheurs  Hattos  y 
c’eft-  à-dire,  en  Efpagnol ,  des  maifons  de 
campagne  où  fe  retirent  les  ehaiTeurs , 
&  où  on  nourrit  quantité  de  bêtes  pri¬ 
vées.  Ces  Hattos  appartiennent  à  des 
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Seigneurs  qui  y  laifîent  leurs  Efclaves  maifons 
pour  les  garder.  Près  du  bourg  àMJJoï\ 
y  en  a  un  autre  nommé  St.  Jean  de 
Goave  ,  lequel  eft  bâti  au  bord  d’une 
grande  prairie,  que  les  Efpagnols  nom¬ 
ment  la  S avana  grande  de  St.  Juan ,  6c 
les  François,  le  grand  Fonds.  Ces  deux 
nations  fe  font  fouvent  efcarmouchées 
dans  cette  prairie  ,  comme  je  le  dirai 
au  chapitre  de  la  vie  des  Boucaniers. 

Le  bourg  de  St.  jean  de  Goave  n’eft 
habité  que  par  des  Mulatos  $  c’efl- à-dire, 
des  gens  de  i'ang  mêlé.  Il  faut  expli¬ 
quer  ce  que  c’eftque  Mulatos ,  6e  com¬ 
bien  il  y  en  a  de  lortes. 

Lorfqu’un  hommeblancfe mêle  avec 
une  femme  noire  ,  les  enfants  qui  en 
proviennent  font  demi-noirs  j  les  Espa¬ 
gnols  les  nomment  Mulatos ,  6c  les 
François  Mulâtres.  Quand  un  homme  tr^ula“ 
blanc  fe  mêle  avec  une  femme  Mulâtre,  Quarte* 

,  ,  .  .  c  ronues. 

les  enfants  qui  en  proviennent  lont 
nommés  Quarteronnes  par  les  Efpa¬ 
gnols,  6c  par  les  François  Mulâtres .  Ils 
ont  le  fond  des  yeux  jaune,  font  hi¬ 
deux  à  voir, de  mauvaife  humeur, traî¬ 
tres  ,  6c  capables  des  plus  grands  cri¬ 
mes.  On  voit  aujourd’hui  plu  heurs  en¬ 
droits  dans  l’Amérique  uniquement 
peuplés  de  ces  gens-là.  En  général  c’eit 
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une  race  d’Efpagnols  6c  de  Portugais, 
qm  font  fort  adonnes  aux  femmes  noi- 
res  Indiennes.  Ce  n’eft  pas  que  les  Fran¬ 
çois  6c  les  autres  peuples  ne  s’y  aban¬ 
donnent  aufîi  *  mais  on  n’en  voit  pas 
tant  de  leur  efpece,  à  caufe  qu’ils  n’y 
font  pas  en  fi  grand  nombre. 

Le  bourg  de  St.  Jean  de  Goave  n’eft 
donc  peuplé  que  de  ces  mulâtres  ou 
quarteronnes ,  la  plupart  etclaves  des 
marchands  de  St.  Domingue.  C  eft-la 
tout  ce  qui  appartient  aux  Efpagnols 
dans  cette  ifie.  Il  ne  refie  plus  qu’à  dé¬ 
crire  ce  que  les  François  pofledent. 
Pefcri-1  Les  François  tiennent  fous  leur  do- 
la  partie  mination  le  terrain  qui  s’étend  depuis  le 
Domin  caP  5  E  cap  de  ^  Beata , 

gueTc-au  midi  de  l’ifie,  vers  le  ponant  juf- 
par les  qu’au  cap  de  Samaria  ,  au  nord  vers  le 
Frfn-  levant.  Ces  lieux  ne  font  pas  peuplés 
par  tout,  parce  que  le  terrain  pourroit 
contenir  dans  fon  étendue  autant  de 
monde  que  deux  des  principales  pro¬ 
vinces  de  France. 

Il  contient  de  belles  prairies  arrofées 
de  grandes  rivières,  6c  je  fais  par  expé¬ 
rience  qu’on  pourroit  y  faire  des  fucre- 
ries  à  peu  de  frais.  Depuis  le  cap 
de  Lobos,  qui  eft  au  midi  de  l’ifle , 
jufqu’au  cap  de  Tnbon ,  qui  eft  la 
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pointe  du  ponant  ,  on  ne  voit  que  des 
chafleurs.  Il  y  a  eu  autrefois  quelques 
habitans  j  mais  comme  les  navires 
marchands  ne  vouloient  pas  aller  char¬ 
ger  chez  eux  ,  parce  que  ce  lieu  étoit 
trop  éloigné,  ils  ont  quitté  leurs  habi¬ 
tations. 

Depuis  le  cap  de  Lobos  jufqu’au  cap 
de  Tibron ,  il  y  a  de  fort  beaux  havres, 
dont  le  fond  eft  de  bonne  tenue  ,  où 
l’on  met  facilement  des  flottes  à  l’abri 
de  tous  les  vents,  où  enfin  on  ne  peut 
rien  fouhaiter  ,  pour  la  fureté  des  vaif- 
feaux,  que  îa  nature  n’ait  fait  -,  outre 
qu’ils  reçoivent  de  grandes  rivières  fort 
poiflbnneufes.  Les  noms  de  ces  ports 
font  Jaquemel ^  où  les  Elpagnols  ont  eu 
autrefois  un  fort  *  [faquin  ,  la  Baye  de 
St.  Georges ,  la  Baye  aux  Haments ,  &  le 
port  Congon  ,  qui  eft  entouré  de  plu¬ 
sieurs  îfles, entre  lefquelles  il  y  en  a  une 
nommée  par  les  Elpagnols  Tbaca  ,  6c 
par  les  François  Y ifle  à  Fâche.  Cette 
ifle  eit  fituée  le  long  de  la  grande  ifle, 
el’e  peut  avoir  trois  à  quatre  lieues  de 
long,  6c  huit  de  circuit.  Le  terroir  en 
elt  bon  ,  6c  confifte  en  beaucoup  de 
prairies.  Les  Efpagnois  y  ont  mis  des 
bœufs  6c  des  vaches  ,  que  les  Bouca¬ 
niers  ont  détruites.  La  terre  y  eft  bafle 
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en  divers  endroits,  Ôc  il  s’y  trouve  quel¬ 
ques  marécages  pleins  de  crocodilles, 
nommés Cayamans ,  qui  ont  aufti  détruit 
une  partie  de  ces  animaux.  Je  pailerai 
de  la  fubtilité  de  ces  crocodilles  dans  le 
chapitre  des  Reptiles. 

On  ne  peut  guères  demeurer  fur  cette 
iile,  à  caufe  des  Moucherons  qui  y  font 
extrêmement  incommodes.  Depuis  le 
port  Congon  jufqu’au  cap  de  Tibron  , 
il  n’y  a  point  de  ports  }  mais  une  côte 
agréable  &  unie,  d’où  torrent plufieurs 
rivières. 

Le  cap  de  Tibron  a  une  grande  rade 
dont  le  fonds  efl  bon,  &  il  ne  manque 
pas  de  rivières,  abondantes  en  poiflon. 
Les  Aventuriers  ,  tant  Anglois  que 
le  s  Av  en  François  y  viennent  prendre  de  l’eau  6c 
ÎS ™rs  du  bois.  Vers  ce  cap  il  s’élève  une 
ient.  haute  montagne,  de  laquelle  on  décou¬ 
vre  celle  de  Ste.  Marthe  qui  eft  en  terre 
ferme,  éloignée  de  cent  vingt  lieues  de 
celle-ci ,  Ôc  l’on  voit  encore  les  ifles  de 
Cuba ,  &  de  la  Jamaïque.  De  l’autre 
côté  qui  eft  le  feptentrion  de  rifle,  en 
montant  vers  l’orient  environ  vingt 
lieues,  on  trouve  le  cap  Don  a  Maria , 
enrichi  d’un  beau  port  ,  de  plufieurs 
rivières ,  6c  de  plaines  que  l’on  peut 
cultiver.  De  là  iuivant  la  même  route, 

on 
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on  va  a  la  Grande  Anfe ,  habitée  par  les 
François,  dont  les  maifons  fituées  fur 
le  bord  d’une  très-belle  riviere,  rendent 
cet  endroit  extrêmement  agréable.  Fort 
près  de  la  ,  vers  l’Orient ,  paroiflent 
plufieurs  petites  ifles,que  lesEfpagnols 
nomment  Cayemlttes ^  parce  qu’elles  ref- 
femblent  à  un  fruit  qui  porte  ce  nom. 

Les  Habitans  y  vont  pêcher  des  Tor¬ 
tues,  qui  fervent  à  leur  nourriture.  De 
ces  ifles  allant  le  long  de  la  côte  ,  on 
trouve  encore  deux  quartiers  nommés  9  Géogra* 
l’un  la  riviere  de  fripes  $  Vautre  ,  le  Ro -  phique“ 
chelois  ,  à  caufe  qu’un  Rochelois  en  a 
été  le  premier  Habitant.  Ils  appartien¬ 
nent  aux  François.  De  là  on  va  aux  trois 
plus  célébrés  contrées  que  cette  nation 
poflede  dans  Fille  :  le  petit  Goave ,  le 
grand  Goave  ,  ôc  Lèau- Garnie.  Ce  der¬ 
nier  mot  eil  dérivé  du  nom  Efpagnoi 
Liguana ,  qui  fignifie  en  François  Lé- 
fard  ,  parce  que  cette  Contrée  a  une 
pointe  de  terre  fort  baffe  ,  qui  rdfem- 
ble  à  un  bec  de  Léfard.  Ce  furent  les 
Habitans  de  ces  lieux  qui  fe  révoltèrent 
contre  M.  d’Ogeron. 

Au  fortir  de  cet  endroit  on  va  au 
fond  d’une  grande  Baye  dont  l’embou¬ 
chure  a  bien  cinquante  lieues  de  large. 
Devant  cette  Baye  il  y  a  une  ifle  qui  a 
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plus  de  fept  à  huit  lieues  de  tour , 
qu’on  nomme  Gonave  -,  elle  n  eft  point 
habitée,  &  ne  mérite  pas  de  l’être.  Du 
fond  de  cette  baye  ,  que  les  François 
nomment  Cul  de  fac,  on  va  le  long  de 
]a  côte  au  feptentnon  ,  julqu  au  cap 
St.  Nicolas ,  formant  une  pointe  qui 
avance  au  nord  ,  où  il  y  a  un  port 
qui  pourrait  contenir  beaucoup  de  vai  - 
feaux.  Enfuite  montant  le  long  de  la 
côte  vers  l’orient ,  on  trouve  le  port  de 
Moufiiques ,  que  les  François  occupent 
encore  avec  les  deux  ports  de  Paix  , 
grand  8c  petit ,  baignés  de  trois  riviè¬ 
res  ,  qui  font  quelquefois  fi  grades, 
qu’elles  donnent  de  l’eau  douce  à  deux 
lieues  de  leur  embouchure  en  pleine 
mer.  De  là  ,  le  long  de  la  même  cote  , 
on  rencontre  plufiëurs  endroits  ou  les 
François  fe  font  étendus ,  entr’autres 
rOrterie  ôc  le  M affecte  5  ainii  appelle  5 
à  c aufe  que  les  Espagnols ,  par  furprife , 
y  ont  autrefois  maffacré  quelques  I1  ran- 
çois  qui  éto-ient  venus  de  la  Tortue 
pour  tuer  des  fangliers.  Api  es  le  mafla- 
cre  on  pafle  la  petite  rivière  qui  eft  au 
port  Margot,  dont  j’ai  déjà  parlé.  # 
Saines  ]1  v  a  encore  pluGeurs  autres  endroits 
de  !’A'  que  les  François  habitent,  mais  ils  n  y 
ÎTienqL1  font  point  d’autre  commerce  que  celui 
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du  tabac.  Par  cette  rai  Ton  toutes  leurs 
demeures  font  fituées  fur  le  bord  ou  le 
plus  près  qu’ils  peuvent  de  la  mer,  afin 
de  n’avoir  pas  tant  de  peine  à  porter 
leur  tabac  pour  l’embarquer,  6e  auffi 
à  caufe  qu’ils  ont  befoin  de  l’eau  de  la 
mer  pour  le  tordre. 

Il  y  a  dans  l’ifle de  faint  Dominguede 
très- belles  falines ,  qui  fans  être  culti¬ 
vées  donnent  du  lel  aufii  blanc  que  la 
neige,  8c  étant  cultivées  en  pourroient 
fournir  plus  que  toutes  les  falines  de 
France  ,  de  Portugal, Æcd’Efpagne.  On 
rencontre  ces  falines  dans  la  baye  d’O- 
coa9  dans  le  cul  de  fac  à  un  lieu  nommé 
Coridon ,  à  Caracol ,  à  Limonade  ,  à 
Montecrifto ,  8c  en  plufieurs  autres  lieux  5 
car  ce  ne  font  là  que  les  principales. 
L’on  trouve  auffi  dans  les  montagnes  des 
mines  de fel,  qu’on  appelle  ici  fel  Gem¬ 
mé,  8c  qui  efl  auffi  beau  8c  auffi  bon  que 
le  fel  marin.  Je  l’ai  éprouvé  moi-même, 
8c  je  l’ai  trouvé  beaucoup  meilleur  que 
le  premier. 

Paffons  à  Phiftoire  des  Boucaniers. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Boucaniers  François  &  Efyagnols , 
£5?  ^  origine. 

LEs  Caraïbes ,  Indiens  naturels  des 
Antilles,  ont  coutume  de  couper 
en  pièces  leurs  prifonniers  de  guerre , 
6c  de  les  mettre  fur  des  maniérés  de 
clayes,  fous  lefquelles  ils  font  du  feu. 
Ils  nomment  ces  clayes,  Barbacoay  le 
lieu  où  elles  font ,  Boucans  6c  l’aétion. 
Boucaner ,  pour  dire  rôtir  6c  fumer  tout 
enfemble.  C’eft  de  là  que  nos  Bouca¬ 
niers  ont  pris  leur  nom ,  avec  cette  dif¬ 
férence  qu’ils  font  aux  animaux  ce 
que  les  Indiens  font  aux  hommes.  Les 
premiers  qui  ont  commencé  à  fe  faire 
Boucaniers  étoient  habicans  de  ces  ifles, 
6c  avoient  converfé  avec  les  Sauvages. 
A  in  fi  par  habitude  ,  lorfqu’ils  fe  font 
établis  pour  chafler,  6c  qu’ils  ont  fait 
fumer  de  la  viànde  ,  ils  ont  dit  bouca¬ 
ner  de  la  viande  :  ils  ont  confervé  au  lieu 
dont  ils  fe  fervoient  pour  cet  ufage ,  le 
nom  de  Boucan ,  6c  en  ont  retenu  celui 
de  Boucaniers.  Les  Efpagnol's  appellent 
les  leurs  ,  Maradotes  de  Tores ,  6c  le 
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lieu ,  Materia  -,  c’eft-à-dire,  ‘Tueurs  de 
Taureaux  6t  Tuerie.  Ils  les  appellent 
aufli  ,  Monteros ,  mot  qui  lignifie  cou¬ 
reurs  de  bois .  Les  Anglois  nomment  les 
leurs  Coulierdiers  >  c’eft- à-dire  ,  Tueurs 
de  Fâches.  Je  ne  répéterai  point  ici  de 
quelle  maniéré  ,  ni  quand  les  François 
font  venus  fur  cette  ifle,  je  l’ai  déjà  dit 
dans  la  defcription  de  la  Tortue. 

Les  Boucaniers  ne  font  point  d’autre  JeTiî mi¬ 
mé  tier  que  celui  dechafler.  Il  y  en  a  decaniers* 
deux  fortes  :  les  uns  ne  chaflent  qu’aux 
bœufs  pour  en  avoir  les  cuirs  :  les  au¬ 
tres  aux  fangliers  pour  en  avoir  la 
viande,  qu’ils  falent  6c  qu’ils  vendent 
aux  habitans.  Les  uns  6c  les  autres  ont 
le  même  équipage,  6c  la  même  maniéré 
de  vivre.  Cependant,  afin  que  les  cu¬ 
rieux  foient  informés  de  toutes  les  par¬ 
ticularités  qui  les  regardent,  j’entrerai 
dans  un  plus  grand  détail. 

—  j  C/  r\ 0  iY"' 

Les  Boucaniers  qui  chaflent  auxrent*s 
bœufs  ,  font  ceux  qu’on  nomme  véri- 
tablement  Boucaniers  j  car  ils  veulent  niers*" 
fe  diftinguer  des  autres  qu’ils  appellent 
chafleurs.  Leur  équipage  efl:  une  meute 
de  vingt-cinq  à  trente  chiens,  dans  la¬ 
quelle  ils  ont  un  ou  deux  venteurs  qui 
découvrent  l’animal.  Le  prix  des  chiens 
efl  réglé  entr’eux ,  ils  fe  les  vendent  les 
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uns  aux  autres  fix  pièces  de  huit  ou  fix 
écus.  J’ai  oui  dire  à  ces  gens  ,  qu’un 
maître  de  navire  de  la  Rochelle,  y  ayant 
voulu  faire  marchandife  de  chiens  en- 
tr’eux,  en  apporta  grand  nombre  dans 
fon  navire  quand  il  retourna  aux  ifles , 
croyant  les  vendre  aux  Boucaniers,  6c 
faire  un  gain  confidérable  5  mais  ils 
fe  moquèrent  de  lui ,  3c  il  fut  con¬ 
traint  de  lai  (Ter  aller  fes  chiens  5  il  en 
retint  le  nom  de  Marchand  de  chiens  5 
3c  il  en  eut  un  fî  grand  dépit,  que  de¬ 
puis  ce  temps-là  il  n’eftpas  revenu  trai¬ 
ter  avec  les  Boucaniers.  Ils  ont  avec 
cette  meute,  de  bons  fufils^  qu’ils  font 
faire  exprès  en  France.  Un  nommé 
Brachie  à  Dieppe,  6c  Gélin  à  Nantes, 
ont  été  les  meilleurs  ouvriers  pour  ces 
armes  -,  le  canon  a  quatre  pieds  6c  de¬ 
mi  de  long ,  6c  la  monture  ell  autre¬ 
ment  faite  que  celle  des  fufîls  ordinai¬ 
res  de  chalfe ,  dont  on  fe  fert  en  Fran¬ 
ce,  Audi  les  appelle-t-on  fufilsde Bou¬ 
canier.  Ils  font  tous  d’un  calibre ,  ti¬ 
rant  une  balle  de  feize  à  la  livre.  Ces 
gens  portent  ordinairement  quinze  ou 
vingt  livres  de  poudre,  6c  la  meilleure 
vient  de  Cherbourg  en  baffe  Norman¬ 
die  :  on  l’appelle  poudre  de  Boucanier. 
Ils  la  mettent  dans  des  calebaffes ,  bien 
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bouchées  avec  de  la  cire,  de  crainte 
qu’elles  ne  viennent  à  fe  mouiller  3  car 
ils  n’ont  aucun  lieu  pour  la  tenir  leche- 
ment. 

Leurs  habillemens ,  font  deux  che-  hajJ^s 
mifes ,  un  haut  de  chauffe  ,  une  cafa- msns. 
que  3  le  tout  de  greffe  toile  ,  6c  un 
bonnet  d’un  cul  de  chapeau  oudedrap  , 
où  il  y  a  feulement  un  bord  devant  le 
vifage  ,  comme  celui  d’un  Carapoux. 

Ils  font  leurs  fouliers  de  peau  de  porc  ^ 
6c  de  bœuf  ou  de  vache.  Ils  ont  avec  équipa- 
cela  une  petite  tente  de  toile  fine,  afin§e* 
qu’ils  puiffent  la  tordre  facilement ,  6c 
la  porter  avec  eux  en  bandoulière  3  car 
quand  ils  font  dans  les  bois  ,  ils  cou¬ 
chent  où  ils  fe  trouvent.  Cette  tente 
leur  fert  pour  fe  repofer  6c  pour  fe  garan¬ 
tir  des  moucherons  dont  j’ai  parlé  ,  car 
fans  cela  il  leur  feroit  impoffiblede  dor¬ 
mir.  Lorfqu’ils  font  ainfi  équipés  ,  ils 
fe  joignent  toujours  deux  enfemble,  6c 
fe  nomment  l’un  6c  l’autre  Matelot.  Ils  Leur  fo- 
mettent  en  communauté  ce  qu’ils  poffe-  c‘e“e* 
dent,  6c  ont  des  valets  qu’ils  font  venir 
de  France,  dont  ils  paient  lepaffage, 

6c  qu’ils  obligent  de  les  fervir  pendant 
trois  ans. 

Quand  les  Boucaniers  partent  de  la 
Tortue,  où  ordinairement  ils  viennent 
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apporter  leurs  cuirs ,  6c  prendre  en 
échange  ce  dont  ils  ont  befoin ,  ils  s’af- 
focient  dix  ou  douze ,  avec  chacun  leurs 
valets ,  pour  aller  chaffer  enfembîe  en 
Leurs  quelque  contrée.  Arrivés  fur  le  lien  5  ils 
mes!u"  choififfent  les  uns  6c  les  autres  un  quar¬ 
tier  différent  ,  6c  lorfqu’ily  a  du  péril  ils 
chaffent  tous  enfembîe.  D’autres  vont 
feuls  avec  leurs  valets,  qu’ils  nomment 
Engagés. 

Lorfqu’ils  arrivent  dans  un  lieu  pour 
y  demeurer  quelque  temps, ils  bâtiffent 
de  petites  loges  que  les  Indiens  nom¬ 
ment  Ajoupas  :  ils  les  couvrent  de  Ta¬ 
ches  ou  queues  de  Palmiftes,  6c  ils  ten¬ 
dent  leurs  pavillons  fous  ces  loges.  Le 
matin  ils  fe  lèvent  dès  que  le  jour  com¬ 
mence  à  paroître,  6c  font  détendre  les 
pavillons  par  leurs  valets ,  s’ils  n’efperent 
pas  revenir  coucher  là.  S’ils  y  reviennent 
ils  îaiffent  un  homme  pour  garder. 
u’Sn  Maître  va  devant,  6c  les  valets 
vent  en  6c  les  chiens  le  fuivent  fans  fe  détour- 
chaüanr.  ner  pas  ^  excepté  le  venteur  ou 

brac  qui  va  à  la  recherche  du  Taureau. 
Quand  il  en  trouve  un ,  il  donne  trois 
ou  quatre  coups  d’aboi  \  fitôt  que  les 
autres  chiens  l’entendent ,  ils  courent 
de  leur  mieux,  le  maître  6c  les  valets 
après,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  venus  à 
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l’animal.  Alors  ils  s’approchent  chacun 
d’un  arbre ,  pour  fe  garantir  de  fa  Fu¬ 
rie  ,  en  cas  que  le  maître  manquât  de  le 
tuer  du  premier  coup  j  car  ces  animaux 
Font  extrêmement  furieux,  lorfqu’ils  fe 
Tentent  bleffés.  Dès  que  le  Taureau  eft 
à  bas ,  celui  qui  en  eft  le  plus  proche  va 
promptement  lui  couper  le  jaret  ,  de 
peur  qu’il  ne  fe  releve.  Après  quoi  le 
maître  en  tire  les  quatre  gros  os,  qu’il 
cafte ,  6e  en  fuce  la  moële  toute  chau¬ 
de  cela  lui  fert  de  déjeuner.  Il  donne 
un  morceau  de  viande  à  Ton  venteur, 
6e  laifte  là  un  de  fes  gens  pour  achever 
d’écorcher  la  bête,  6e  emporter  le  cuir 
au  lieu  qu’il  lui  marque  ,  qui  eft  quel¬ 
quefois  l’endroit  d’où  ils  Font  partis  le 
matin  >  après  quoi  il  pourfuit  la  chafte 
avec  les  compagnons.  Mais  pour  en¬ 
tretenir  le  courage  de  Fes  autres  chiens, 
il  ne  leur  donne  rien  à  manger  qu’après 
la  chafte  de  la  derniere  bête.  Quand  la 
première  qu’il  tue  eft  une  vache,  il  don¬ 
ne  ordre  à  celui  qui  demeure  pour  l’é¬ 
corcher  ,  de  partir  le  premier ,  6c  de 
prendre  delà  viande  pour  la  faire  cuire, 
afin  que  les  autres  la  trouvent  prête  à 
leur  retour.  Ils  portent  toujours  avec 
eux  une  chaudière  pour  cet  ufage  Ils 
ne  prennent  ordinairement  que  les  teti- 
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nés  des  vaches ,  ôc  laiflent  la  chair  de 
bœuf  3c  de  taureau,  parce  qu’elle  efë 
trop  dure. 

Leurs  Le  maître  pourfuit  la  chaffe  jufqu’à 

TeTdê ce  qu’il  ait  chargé  chacun  de  fes  valets 

*ivre-  d’un  cuir,  3c  que  lui- même  en  ait  un 
aulH.  S’il  arrive  qu’étant  tous  chargés, 
leurs  chiens  rencontrent  encore  quel* 
que  bête,  ils  pofent  à  terre  leur  charge  % 
s’ils  la  tuent ,  ils  l’écorchent  ,  3c  en 
étendent  le  cuir  ou  le  pendent  à  un 
arbre,  de  peur  que  les  chiens  lauvages 
ne  le  prennent  y  3c  le  lendemain  ils  re¬ 
tournent  le  chercher.  A  peine  font-ils 
arrivés  au  Boucan ,  qu’avant  que  de  fe 
mettre  à  table,  chacun  va  brocheter  un 
cuir  >  c’eft-à-dire,  l’étendre  fur  la  terre, 
3c  l’attacher  tout  autour  avec  loixante 
quatre  chevilles  qui  le  tiennent  étendu, 
le  dedans  de  la  peau  en  haut  :  enîuiteils 
le  frottent  de  cendres  3c  de  fel  battus 
enfemble,  afin  qu’il  feche  plutôt,  ce 
qui  arrive  en  peu  de  jours.  Ce  travail 
fini  ils  vont  louper.  Celui  qui  avoit 
quitté  la  chaffe  le  premier  pour  faire 
cuire  la  viande,  la  tire  de  la  chaudière 
au  bout  d’un  morceau  de  bois  pointu, 
Se  la  pofe  fur  une  tache  ,  qui  fert  de 
plat  5  enfuite  il  ramafle  la  graille  qu’il 
met  dans  une  calebafie,  oc  on  y  preffe  le 
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jus  de  quelques  limons  que  l’un  d’eux 
aura  apportés,  y  joignant  un  peu  de  pi¬ 
ment  qui  lui  donne  le  goût.  C’eft-là  leur 
faufle  *  6c  pour  cette  raifon  ils  l’appel¬ 
lent  Pimentade.  Tout  étant  ainli  ap¬ 
prêté,  on  met  la  tache  fur  laquelle  elt 
la  viande,  à  une  belle  place,  lacalebafle 
où  effc  la  pimentade  ,  au  milieu  :  cha¬ 
cun  s’affied  autour ,  armé  de  fon  cou¬ 
teau  6c  d’une  brochette  de  bois  au  lieu 
de  fourchette,  6c  tous  mangent  de  bon 
appétit.  Ce  qui  relie  on  le  donne  aux 
chiens.  , 

Après  le  fouper ,  s’il  fait  encore  jour, 
les  maîtres  vont  fe  promener  en  fumant 
leur  pipe  de  tabac  -,  car  dès  qu’ils  ont 
mangé  ils  fument.  Ils  vont  voir  auill 
s’ils  ne  trouveroient  point  quelques 
avenues ,  c’eft-à-dire,  des  chemins  tra¬ 
cés  que  les  taureaux  font  dans  les  bois» 

Ils  fe  divertiflent  encore  à  tirer  au  piver- 
blanc,  pendant  que  leurs  engagés  ha- ^ 
client  du  tabac,  ou  étendent  la  peau  <iesBo«- 
des  jambes  des  taureaux*  dont  iis  le 
fervent  pour  faire  des  fouliers.  Souvent 
ils  choififlent  des  places  où  il  y  a  des* 
Orangers,  6c  s’il  s’en  trouve  quelqu’un 
proche  de  leur  boucan,  ils  tirent  à  balle 
feule  à  qui  abattra  des  Oranges  fans 
les  toucher,  en  coupant  feule njent  la 
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queue  avec  la  balle.  Ces  gens  tirent 
parfaitement  bien  y  ils  font  aufii  exercer 
leurs  valets ,.  lorsqu’ils  leur  plaifent  , 
ôc  qu’ils  les  aiment-,  car  il  s’en  trouver 
parmi  eux  qui  les  maltraitent. 

Emploi  Ce  métier  eft  à  la  vérité  un  des  plus 
cancers ’rudes  qu’on  puifie  faire  dans  la  vie. 
pénible.  Lorfque  le  matin  on  donne  à  un  hom¬ 
me  un  cuir  qui  pefe  pour  le  moins  cent 
ou  fix  vingt  livres pour  le  porter  quel¬ 
quefois  trois  ou  quatre  lieues  de  chemin , 
dans  des  bois  ôc  des  haîiers  pleins  d’é¬ 
pines  &  de  ronces,  ôc  que  l’on  eh  fou- 
vent  plus  de  deux  heures  à  faire  un 
quart  de  lieue,  cela  ne  peut  être  qu’une 
tâche  extrêmement  pénible  à  quiconque 
n’a  jamais  fait  ce  métier-là.  Quelques- 
uns  de  ces  Boucaniers  font  fi  barbares, 
qu’ils  aflommenr.  de  coups  un  garçon 
qui  ne  Fait  pas  à  leur  gré.  Il  s’en  trouve 
à  la  vérité  de  railonnablcs;  ils  ne  chaf- 
fient  point  le  Dimanche,  ôc  laifient  re- 
pofer  leurs  valets  y  mais  ils  les  envoyent 
le  matin  tuer  un  Sanglier ,  pour  fie  ré¬ 
galer  pendant  la  journée.  Ils  le  fendent 
pour  en  ôrer  les  entrailles,  Ôc  le  mettent 
rôtir  tout  entier  à  une  broche,  foutenue 
fur  deux  petites  fourches,  puis  ils  font 
du  feu  des  deux  côtés. 

Un  de  ces  Boucaniers  avait  coûta- 
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me  le  Dimanche  de  faire  porter  fes 
cuirs  au  bord  de  la  mer,  de  peur  que  les 
Efpagnols  ne  les  p rident  6c  ne  les  brû¬ 
laient  :  car  lorfque  ceux-ci  trouvent 
leurs  boucans  ,  ils  coupent  les  cuirs 
en  pièces,  ou  les  brûlent.  Un  valet  ré- 
préfenta  un  jour  à  fon  Maître,  qu’il 
ne  devoir  pas  le  faire  travailler  le  Di¬ 
manche,  parce  que  Dieu  avoir  établi  ce 
jour  pour  le  repos  ,  en  difant  :  Tu 
travailleras  fix  jours  ,  £ 'ÿ  le  feptieme  tu 
te  repu  feras.  Et  moi ,  reprit  le  Bou¬ 
canier,  je  dis  que  fix  jours  tu  tueras 
des  Taureaux  pour  en  avoir  les  cuirs, 
5c  que  le  feptieme  tu  les  porteras  au 
bord  de  la  mer  y  6c  en  lui  faifant  ce 
commandement,  il  lé  lui  imprima  fur 
le  dos  à  coups  de  bâton.  Il  faut  endu¬ 
rer  y  car  il  n’y  a  point  ou  fe  fauver,  ce 
ne  font  que  des  bois  6c  des  montagnes  ; 
Et  fi  quelqu’un  s’échappe  ,  6c  qu’il  ren¬ 
contre  les  Efpagnols,  il  n’efl  pas  fûr 
de  fa  vie  $  ceux-ci  n’entendant  point 
leur  langue,  le  tuent  avant  qu’il  puifle 
s’expliquer,  6c  leur  faire  entendre  qu’il 
eil  efclave  6c  fugitif. 

Quand  ils  portent  leurs  cuirs  au 
bord  de  la  mer,  ils  font  des  charges 
réglées  qui  font  d’un  bœuf  6c  de  deux 
vaches ,  j ’entends  le  cuir  feulement  ;  mais 
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ce  font  leurs  termes  3  ou  bien  trois  cuirs 
de  demi-taureaux  3  c’efl-à-dire,  qui  font 
encore  jeunes  :  ils  les  nomment  Bou- 
varts ,  ils  mettent  trois  bouvarts  pour 
deux  bœufs,  6t  deux  vaches  pour  un 
bœuf.  Ils  plient  ces  cuirs  en  banette, 
pour  n’en  être  point  incommodés  lorf- 
qu’ils  marchent  dans  les  bois  parmi  les 
arbres  ,  6c  vendent  ces  banettes  aux 
marchands  fix  pièces  de  huit.  On  ne 
compte  là  que  par  la  monnoie  qui  a 
cours  ,  6c  ce  font  des  pièces  de  huit 
Efpagnoles  3  car  on  n’y  voit  point  de 
monnoie  Françoife.  Il  y  a  des  Bouca¬ 
niers  fi  alegres ,  6c  qui  courent  avec 
tant  de  vîtefle  ,  qu’ils  attrapent  les 
bœufs  à  la  courfe  ,  6c  leur  coupent  le 
jaret.  Un  Mulâtre,  nommé  Vincent 
des  Rofiers  a  été  le  premier  homme  de 
fon  temps  pour  cela  :  on  a  remarqué 
que  de  cent  cuirs  qu’il  envoyoit  en 
France,  il  n’y  en  avoit  pas  dix  qui  fuf- 
fent  percés  de  balles. 

Parti-  Les  Boucaniers  ,  qui  ne  chaflent 
Se/aou-  qu’aux  langliers  ,  ont  leur  équipage 
«anîers  comme  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
lent  aux  Ils  chaflent  les  fangliers  de  la  même 
gliers,  maniéré  que  les  autres  chaflent  les 
bœufs  ,  excepté  qu’ils  en  accommo¬ 
dent  la  chair  autrement.  Lorfqu’ils 
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font  arrivés  le  foir  de  la  chafle  ,  cha¬ 
cun  écorche  le  fanglier  qu’il  a  apporté  9 
6c  en  ôte  les  os  5  il  coupe  la  chair  par 
éguillette  longue  d’une  b  rafle,  ou  plus* 
félon  qu’elle  le  trouve  ,  ou  de  même 
que  les  femmes  font  la  pance  des  co¬ 
chons  en  France  ,  pour  faire  des  an- 
douilles.  Quand  cette  viande  eft  ainfi 
coupée,  ils  la  mettent  fur  des  taches* 
6c  la  faupoudrçnt  de  fel  battu  fort  me¬ 
nu  j  ils  la  laiflent  comme  cela  jufqu’au 
lendemain  ,  quelquefois  moins  fi  elle 
a  pris  fon  fel,  6c  qu’elle  jette  fa  fau- 
mure  3  après  quoi  ils  la  mettent  au 
boucan. 

Ce  boucan  ell  une  loge  couverte  de 
taches  qui  la  ferment  tout  autour.  11  y 
a  vingt  ou  trente  bâtons  gros  comme 
le  poignet,  6c  longs  de  feptà  huit  pieds 
rangés  fur  des  travers,  environ  à  demi- 
pied  l’un  de  l’autre.  On  y  met  la  vian¬ 
de  ,  6c  on  fait  force  fumée  de  flous  % 
les  Boucaniers  brûlent  pour  cela  tou¬ 
tes  les  peaux  des  fangliers  qu’ils  tuent , 
avec  leurs  oflemens ,  afin  de  faire  une 
fumée  plus  épaifle.  A  la  vérité  cela  vaut 
mieux  que  du  bois  feul  3  car  le  fel  vo¬ 
latil  qui  eft  contenu  dans  la  peau  6c 
dans  les  os  de  ce  s  animaux,  s’attache  à 
la  viande  avec  laquelle  elle  a  bien  plus 


Mua» 


i 


8  8  Hiftoire  des  Aventuriers , 

de  fympathie  que  le  Tel  volatil  du  bois, 
qui  monte  avec  la  fumée.  Audi  cette 
viande  a  un  goût  fi  exquis,  qu’on  peut 
la  manger  en  fortant  du  boucan ,'  fans 
la  faire  cuire  :  ÔC  quand  même  on  ne 
fauroit  ce  quec’efl,  l’envie  prendroit 
d’en  manger  en  la  voyant,  tant  elle  a 
bonne  mine;  car  elle  eft  vermeille  com¬ 
me  la  rôle,  &  a  une  odeur  admirable. 
Mais  le  mal  eft  qu’elle  ne  dure  que  très- 
peu  en  cet  état  ;  (ix  mois  après  avoir 
été  boucanée  ou  fumée,  elle  n’a  plus 
que  le  goût  du  fel. 

Quand  ces  gens  ont  amafie  une  cer¬ 
taine  quantité  de  viande  ,  ils  la  met¬ 
tent  en  paquet,  ou  en  ballot,  dans  ces 
taches  qui  fervent  à  l’emballer.  Ils 
fiant  les  paquets  de  foixante  livres  de 
viande  nette,  8c  les  vendent  lix  pièces 
de  huit  chacune;  ils  fondent  le  fain- 
doux  du  porc-langlier ,  8c  le  mettent 
dans  des  pots ,  pour  les  débiter  aux 
habitans.  Chaque  Potiche  de  Mante - 
gue  ,  c’eil  ainfî  qu’ils  nomment  cette 
graiiTe,  vaut  fix  pièces  de  huit. 

Le  plus  mal- habile  de  la  troupe  de¬ 
meure  au  boucan,  pour  apprêter  à  man¬ 
ger  aux  autres,  8c  pour  fumer  la  vian¬ 
de.  Il  y  a  des  habitans  qui  envoyent 
en  ces  lieux  leurs  engagés ,  lorfqu’ils 
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font  malades  ;  afin  qu’en  mangeant 
de  la  viande  fraîche ,  qui  eft  une  meil¬ 
leure  nourriture  ,  ils  puifient  rétablir 
leur  fanté. 

Le  travail  étant  fini  ,  les  maîtres 
vont  le  divertir  de  même  que  les  autres 
Boucaniers,  dont  j’ai  parlé.  Cette  vie 
n’eft  pas  à  beaucoup  près  fi  rude  que 
celle  des  premiers,  auflî  n’eft-elle  pas  fi 
profitable.  Ces  derniers  font  une  gran¬ 
de  deftruélion  de  Sangliers  >  car  ils 
n’employent  pas  tous  ceux  qu’ils  tirent. 
Quand  ils  en  ont  tué  un  qui  eft.un  peu 
maigre,  ils  le  laifient-là,  en  vont  cher¬ 
cher  un  autre,  6c  continuent  de  cette 
forte,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  fait  leur 
charge  :  enforte  qu’ils  tuent  quelque¬ 
fois  cent  Sangliers  dans  un  jour ,  6c 
qu’ils  n’en  rapportent  que  dix  ou  douze. 

Ils  ne  font  pas  plus  indulgens  en¬ 
vers  leurs  ferviteurs  que  les  autres.  L’un 
d’entr’eux  voyant  que  fon  valet  qui 
étoit  nouvellement  venu  de  France  , 
ne  pouvoit  le  fuivre  ,  lui  donna  dans  fa 
colere  au  travers  de  la  tête,  un  coup  de 
la  crofle  de  fon  fufil  qui  le  fit  tomber 
en  fyncope.  Le  Boucanier  crut  l’avoir 
tué,  le  laifla  là,  6c  alla  dire  aux  autres 
que  ce  garçon  étoit  Maron.  C’effc  un 
mot  qu’ils  ont  entr’eux ,  pour  dire 
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que  leurs  domeftiques  ou  leurs  chiens  fe 
font  fauvés.  Ce  moteft  Êfpagnol,8c  li¬ 
gnifie  bête  fauve  ou  fauvage. 

Le  maître  n’étoit  pas  encore  loin 
que  fon  valet  fe  releva,  8c  tâcha  de  le 
fuivre.  Mais  comme  il  n’avoit  pas  fré¬ 
quenté  ces  bois,  il  ne  put  le  trouver, 
8c  demeura  quelques  jours  fans  pou¬ 
voir  fe  reconnoître ,  ni  trouver  le 
bord  de  la  mer.  La  faim  commença  à 
le  preffer ,  ce  qui  l’obligea  de  manger 
de  la  viande  crue  qu’il  portoit  y  car  il 
n’avoit  rien  pour  battre  du  feu,  8c  fon 
maître  croyant  qu’il  étoit  mort,  lui  avoit 
ôté  fon  couteau,  parce  qu’il  ne  vouloit 
pas  perdre  une  gaîne  qu’il  lui  avoit 
donnée  ,  dans  laquelle  étoient  deux 
couteaux  8c  une  bayonnette  que  ces 
gens  portent  ordinairement  à  leur  cein¬ 
ture  pour  écorcher  les  bêtes  qu’ils 
tuent.  Ce  pauvre  garçon  étoit  au  dé- 
fefpoir  -y  l’indu  (brie  qu’un  autre  accou¬ 
tumé  à  ce  pays  auroit  pu  avoir  lui 
manquoit.  11  avoit  cependant  pour 
compagnie  un  des  chiens  de  fon  maître, 
qui  ne  l’abandonnoit  point  :  il  ne  fai- 
foit  qu’aller  8c  revenir  fur  fes  pas,  il 
grimpoit  fur  quelque  montagne  quand 
il  en  rencontroit  ,  de  là  il  découvroit 
la  mer.  Mais  à  peine  étoit- il defcendu. 
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8c  qu’il  croioit  en  prendre  le  chemin, 
la  moindre  trace  des  bêtes  qui  s’ofiFroit 
à  lui ,  lui  faifoit  perdre  fa  route.  En 
marchant,  Ton  chien  que  la  faim  pref- 
foit  auffi-bien  que  lui,  quêtoit  fans 
celle.  Quelquefois  il  trouvoit  des  truies 
qui  avoient  des  petits  :  il  fe  jettoit  fur 
eux  ,  &  en  étrangloit  quelqu’un  %  le 
Maître  le  fécondant  couroit  aufii  def- 
fus ,  8c  quand  ils  avoient  fait  quelque 
capture  ,  le  chien  8c  le  maître  man- 
geoient  enfembîe  du  même  mets.  Ayant 
ainfi  pafTé  quelque  temps  ,  8c  s’étant 
fait  à  manger  de  la  viande  crue  qui  ne 
lui  manquoit  plus  ,  il  s’accoutuma  à 
cette  chafle  ,  8c  apprit  à  connoître  les 
lieux  où  il  devoit  aller  pour  ne  pas  man¬ 
quer  fon  coup.  Il  trouva  un  jour  des 
petits  chiens  fauvnges  >  il  les  éleva  8c 
leur  apprit  à  chaffer,  il  inflruifit  mê¬ 
me  par  divertifiement  des  fangliers 
qu’il  avoit  plis.  Enfin  au  bout  d’une 
année  il  fe  trouva  inopinément  au  bord 
de  la  mer  5  mais  il  n’y  rencontra  point 
fon  maître. 

Comme  il  s’étoit  fait  une.  fécondé 
nature  de  la  vie  qu’il  menoit ,  il  ne  fe 
donna  plus  de  chagrin ,  jugeant  que  tôt 
ou  tard  il  rencontreroit  des  hommes  , 
foit  Efpagnols,  foit  François.  En  effet* 
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deux  mois  après  il  fe  trouva  parmi 
une  troupe  de  Boucaniers  ,  avec  les¬ 
quels  il  Se  mit ,  5c  il  leur  conta  Son 
hifloire.  Ceux-ci  crurent  d’abord  qu’il 
avoit  paîle  du  côté  des  Espagnols,  parce 
que  Son  maître  leur  avoit  dit  qu’il  s’é- 
toit  Sait  Maron  >  mais  l’état  pitoya¬ 
ble  où  ils  le  virent,  leur  fit  connoitre 
le  contraire.  Il  n’avoit  qu’un  méchant 
haillon  ,  refié  d’un  caleçon  5c  d’une 
chemiSe ,  dont  il  cachoit  Sa  nudité  , 
avec  un  morceau  de  chair  crue  pen¬ 
due  à  Son  côté  ;  deux  Sangliers  5c 
trois  chiens  qui  le  Suivoient  ,  s’étoient 
tellement  accoutumés  enSemble  5c  avec 
lui,  qu’ils  ne  voulurent  jamais  le  quit¬ 
ter.  Les  Boucaniers  le  mirent  en  li- 
% 

bertéj  c’efl- à-dire*  qu’ils  le  dégagèrent 
du  Service  de  Son  maître  j  ils  lui  don¬ 
nèrent  en  même-temps  des  armes,  de  la 
poudre  ôc  du  plomb  pour  chafTer  com¬ 
me  eux  5  en  Sorte  qu’il  ell  devenu  un 
des  plus  Sameux  Boucaniers  de  cette 
côte. 

On  a  remarqué  que  ce  garçon  eut 
bien  de  la  peine  à  reprendre  l’uSage 
de  la  viande  cuite.  LorSqu’il  en  man- 
geoit,  outre  qu’elle  ne  lui  Sembloit  pas 
bonne,  elle  lui  SaiSoit  mal  à  Seflomac, 
fi  bien  que  quand  il  écorchoit  un  San- 
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glier ,  il  ne  pouvoit  s’empêcher  d’en 
manger  un  morceau  tout  crû. 

La  récompenfe  que  les  Boucaniers 
donnent  à  kurs  valets  ,  lorfqu’ils  les 
ont  fervi  trois  ans ,  confifte  en  un  fu- 
fil  ,  deux  livres  de  poudre,  fix  livres 
de  plomb,  deux  chemifes,  deux  cale¬ 
çons  8c  un  bonnet.  Alors  ils  devien¬ 
nent  leurs  camarades,  8c  vont  chaffer 
avec  eux.  Ils  envoyent  leurs  cuirs  en 
France.  Quelquefois  ils  y  vont  eux-mê¬ 
mes  ,  8c  ramènent  de  là  des  valets, 
qu’ils  n’épargnent  non  plus  qu’on  les 
a  épargnés. 

Les  Boucaniers  vivent  fort  libre¬ 
ment  les  uns  avec  les  autres,  8c  fe  gar¬ 
dent  une  grande  fidélité.  Si  quelqu’un 
trouve  le  coffre  d’un  autre  ,  où  eft  fa 
poudre,  fon  plomb  8c  fa  toile,  il  ne 
fait  point  de  difficulté  d’en  prendre  fé¬ 
lon  fon  befoin -,  8c  lorfqu’il  rencontre 
celui  à  qui  le  coffre  appartient ,  il  lui 
dit  ce  qu’il  en  a  tiré,  8c  le  lui  rend 
quand  il  en  a  la  commodité.  Ils  fe  font 
cela  les  uns  aux  autres  fans  façon. 

Autrefois  quand  deux  Boucaniers 
avoient  quelque  différend  ,  les  autres 
les  accommodoient.  Si  cela  ne  fe  pou¬ 
voir  ,  8c  que  les  parties  demeuraffent 
trop  opiniâtres ,  ils  le  faifoient  raifon 
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eux-mêmes,  en  vuidant  leur  querelle 
à  coups  de  fufil.  Ils  fe  mettaient  à  une 
certaine  d illance  l’un  de  l’autre  ,  6c 
le  fort  marquoit  celui  qui  devoit  tirer  le 
premier.  Si  celui  -  ci  manquoit  fon 
coup,  l’autre  tiroit  s’il  vouloir.  Quand 
il  y  en  avoit  un  de  mort  ,  les  autres  ju- 
geoient  s’il  avoit  été  bien  ou  mal  tué, 
s’il  ne  s’étoit  point  commis  de  lâcheté 
à  fon  égard,  li  le  coup  étoit  donné  par 
devant.  Le  chirurgien  en  faiioit  la  vi- 
fîte  pour  voir  l’entrée  de  ia  balle  ;  6c  s’il 
trouvoit  qu’elle  avoit  pris  par  derrière, 
ou  trop  de  côté,  on  imputoit  le  coup 
à  perfidie,  6c  on  attachoit  celui  qui 
avoit  fait  l’afTaffinat  à  un  arbre  ,  où 
il  avoit  la  tête  caftee  d’un  coup  de  fufiL 
C’eft  ainf  qu’ils  fe  faifoient  juftice  les 
uns  aux  autres.  Mais  à  prêtent  qu’ils 
ont  des  gouverneurs ,  ils  viennent  de¬ 
vant  eux  pour  terminer  leurs  différends. 

Les  Boucaniers  Efpagnols  qui  fe 
nomment  entr’eux  ,  Mat  adores  ,  ou 
Monteras ,  chaflent  autrement  que  les 
François.  Ils  ne  fe  fervent  point  d’ar¬ 
mes  à  feu  -,  mais  de  lances  6c  de  croif- 
fans.  Ils  ont  des  meutes  comme  les 
François,  6c  fe  font  fuivre  de  deux  ou 
trois  valets  qui  animent  leurs  chiens. 
Quand  ils  ont  trouvé  un  taureau  ,  ils 
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le  pouffent  dans  une  prairie,  où  le  Ma- 
tadore ,  qui  s’y  trouve  à  cheval,  court 
lui  couper  le  jaret ,  après  quoi  il  le  tue 
avec  fa  lance.  Cette  chaffe  efl  très-plai- 
fante  à  voir 5  car  outre  que  ces  gens  y 
font  adroits ,  ils  font  autant  de  céré¬ 
monies  6e  de  détours,  que  s’ils  vou- 
loient  courir  le  taureau  devant  le  roi 
d’Efpagne.  Mais  ces  animaux  étant  en 
fougue ,  crevent  les  chevaux ,  bleffent  6e 
tuent  bien  des  hommes.  En  1672,  j’ai 
vu  les  Matador  es  chaffer  fur  cette  i  il  e 
6c  fur  celle  de  Cuba  ,  où  un  taureau 
creva  3  chevaux ,  avant  que  l’Efpagnol 
qui  lui  donnoit  la  chaffe  pût  le  tuer. 
Auffi  fit-il  un  vœu  à  Notre' Dame  de  la 
Guadeloupe,  qui  l’avoit  délivré  de  ce 
péril.  Les  chaffeurs  Efpagnols  ne  fe 
donnent  pas  tant  de  peine  que  les  Fran¬ 
çois.  Ils  font  fecher  leurs  cuirs  comme 
eux  5  mais  ils  fe  fervent  de  chevaux 
pour  les  porter  fur  les  lieux  defiinés 
à  cet  effet.  Ils  préparent  leurs  mets  avec 
plus  de  délicatefle,  6c  ne  mangent  point 
leur  viande  fans  pain  ,  ou  caffave  , 
outre  qu’ils  ont  toujours  avec  eux  le 
régal  de  vin,  d’eau-de-vie,  ou  de  con¬ 
fitures.  Ils  font  auffi  dans  leurs  habits 
infiniment  plus  propres ,  6c  fort  cu¬ 
rieux  d’avoir  du  linge  blanc. 


p6  Hifloire  des  Aventuriers  , 

Ces  deux  nations  fe  font  continuel¬ 
lement  la  guerre.  Les  Efpagnols ,  dans 
3e  deiïein  de  chaffer  les  François  ,  ont 
formé  cinq  compagnies  de  cent  hom¬ 
mes  chacune,  qu’ils  nomment  Lance - 
vos  ,  à  caufe  qu’ils  n’ont  pour  armes 
que  des  lances.  Il  doit  toujours  y  en 
avoir  la  moitié  en  campagne,  pendant 
que  l’autre  fe  repofe  *  6c  quand  il  y  a 
quelque  grande  entreprife  ,  tout  le 
corps  eft  obligé  de  marcher.  Ils  font 
à  cheval ,  6c  n’ont  que  quelques  Mulâtres 
à  pied  ,  pour  découvrir  où  font  les 
F rançois ,  6c  les  furprendre ,  s’il  fe  peut  : 
car  lorfque  ceux-ci  font  fur  leur  garde, 
les  Efpagnols  n’ofent  pas  s’expofer  à 
leur  feu. 

Quand  les  Boucaniers  François  fa- 
vent  que  cette  cinquantaine  eft  en  cam¬ 
pagne,  ils  s’avertiflent  tous ,  6c  le  pre¬ 
mier  qui  la  découvre  le  fait  favoir  aux 
autres ,  afin  de  les  attaquer  s’il  y  a 
moyen.  Les  Efpagnols  de  leur  côté  ne 
manquent  pas  de  faire  épier  où  les 
François  ont  leur  boucan  ,  6c  tâchent 
de  les  y  furprendre  de  nuit  6c  en  temps 
pluvieux  ,  afin  de  les  maflacrer  fans 
qu’ils  puifient  fe  fervir  de  leurs  armes. 

Un  Boucanier  François  étant  parti 
le  matin  avec  fon  valet,  pour  aller chaf- 
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Tel  5  fe  rencontra  au  milieu  d’une  troupe  Aventu 
d  Efpagnols  à  cheval  avec  leurs  lances.  Bouca- 
Ils  avoient  fi  bien  entouré  ce  Rouca-  niers* 
nier  6c  ion  valet,  que  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  pouvoit  échapper.  Cependant  une 
généreufe  réfolution  les  tira  d’affaire. 

Ils  fe  mirent  tous  deux  dos-à-dos,  ré¬ 
pandu  ent  chacun  leur  poudre  6e  leurs 
balles  dans  leur  bonnet ,  6e  attendirent 
leurs  ennemis  de  pied  ferme.  Les  Ef¬ 
pagnols,  qui  n’avoient  que  des  lances  , 
les^  t  en  oient  enfermés  dans  un  rond 
qu’ils  avoient  formé  fans  approcher, 
leur  criant  de  loin  qu’ils  fe  rendirent, 
qu’ils  leur  feroient  bon  quartier,  qu’en- 
fin  ils  ne  vouloient  point  leur  faire  de 
mal  j  mais  feulement  exécuter  l’ordre 
de  leur  général.  Les  deux  François  leur 
j-ep  on  dirent  ,  qu’ils  ne  demandoient 
point  de  quartier,  6c  qu’il  en  coûte- 
l'oit  cher  aux  premiers  qui  approche¬ 
raient.  Aucun  des  Efpagnols  11e  vou¬ 
lut  hasarder.  En  effet,  celui  qui  auroit 
avancé  auroit  payé  pour  les  autres,  6c 
pas  un  ne  voulut  être  le  premier.  Ainil 
ils  aimèrent  mieux  laiffer  les  deux  Bou¬ 
caniers,  que  d’efluyer  leur  décharge. 

Un  autre  étant  un  jour  feul  à  chaf- 
fer,  le  trouva  en  pareille  occalion.  Pen¬ 
dant  qu’il  traverfoit  une  prairie  qu’on 
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nomme  la  Savana ,  il  fut  furpris  par 
une  troupe  d’Efpagnols  à  cheval. 
Voyant  alors  qu’il  avoit  beaucoup  de 
chemin  à  faire  avant  que  de  pouvoir 
gagner  le  bois,&  que  les  Efpagno  s  le- 
foient  à  lui  avant  qu’il  y  arnvât  ,  il  s  a- 
vifa  de  cette  rufe.  Il  mit  ion  fuùl  en 
état,  Sc  courut  fur  eux  en  criant  ^arnoi, 
à  moi ,  comme  s’il  avoit  eu  beaucoup 
de  monde  avec  lui ,  &  qu’il  eut  cher- 
ché  lesEfpagnols.  Ceux-ci  le  crurent  5c 
prirent  la  fuite  à  toute  bride.  Des  qu  il 
les  vit  partis  5  il  coupa  dans  le  bois 
pour  s’échapper  lui-même.  Je  pour- 
rois  faire  un  volume  entier  de  ces  ior- 
tes  de  rencontres  entre  les  deux  na¬ 
tions,  depuis  que  les  François  font  en 
Tille  Saint  Domingue  *  mais  ces  deux 
exemples  fuffiront  au  lt&eur  pour  ju- 
eer  du  relie. 

Les  Espagnols  voyant  qu  ns  ne  pou- 
v oient  avec  leur  cinquantaine  détruire 
les  François ,  ni  leur  faire  abandonner 
Fifle ,  ou  du  moins  la  chafle ,  réfolurent 
de  détruire  le  bétail,  afin  d’obliger  par 
ce  moyen  les  Boucaniers  à  tout  quitter. 
Ils  dépeuplèrent  toute  l’étendue  de 
pays  qui  eft  depuis  Lamana ,  Monte- 
Chrifio,  Baya-ka ,  Ilabella  ,  Limonada 
lapfe,  Caracol ,  le  trou  Charle  Morin , 
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jufqu’à  l'Àncon  de  Louife  les  Gonait - 
*fs  5  ^  îc  Cul  de  Jdc  à  la  bande  dti 
lud ,  où  les  François  n’avoient  jamais 
pénétré.  Ils  exécutèrent  leur  entreprife 
fans  coup  férir.  Ils  étoient  foutenus  de 
leur  cinquantaine  5  il  Fallut  céder  à  la 
force. 

Cette  deftruétion  eft  caufe  que  pré- 
fentement  il  y  a  très- peu  de  Bouca¬ 
niers.  Dès  le  temps  que  j’en  partis ,  le 
nombre  commençoit  à  diminuer.  Les 
Efpagnols  cependant  n’y  ont  rien  ga¬ 
gné  y  car  lorfqu’il  n’y  a  plus  eu  de 
chadè,  le  nombre  des  habitans  Fran¬ 
çois  s  efl  tellement  augmenté,  que  le 
loi  de  France,  fans  employer  d’autres 
forces  que  celles  de  fes  fujets ,  peut  fe 
tendre  maître  de  tous  les  pays. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  habitans  des  IJles  Efpagnoles  &  de 
la  Tortue  :  &  de  leurs  engagés . 


CEux  qui  ont  habité  les  premiers 
l’ifle  de  St.  Domingue  &  la  Tor¬ 
tue,  font  venus  des  Antilles  y  ôe  com¬ 
me  leur  nombre  s’efl  toujours  accru , 
&  que  la  Tortue  leur  fembloit  trop 
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petite  ,  la  plupart  ayant  éprouvé  que 
le  genre  de  vie  d’habitans  étoit  plus 
doux  que  le  métier  de  chafleur  ,  ré- 
folurent  de  faire  des  habitations.  Ils  allè¬ 
rent  donc  fe  placer  à  la  grande  Anfe , 
fituée  à  l’Occident  de  l’ifle  de  St.  Do- 
mingue.  Ils  choifirent  ce  lieu  ,  qui  eft 
éloigné  de  plus  de  cent  cinquante  lieues 
des  Efpagnols  ,  pour  n’en  être  point 
Augmen  inquiétés.  Leur  nombre  augmentant 
tation  tous  les  jours,  ils  fe  font  enfin  appro- 
loniss  '  chés  de  ÏEaugans,  diftante  de  la  grande 
ulT1'  JÎnfe  ,  de  vingt  à  vingt- cinq  lieues  , 
6c  pendant  vingt  ans  ou  environ  ,  ils 
n’ont  point  entrepris  de  fe  loger  ailleurs  : 
'mais  M.  d’Ogeron,  gouverneur  déjà 
Tortue,  a  tellement  augmenté  la  Co¬ 
lonie  ,  qu’elle  a  enfin  peuplé  les  lieux 
les  plus  voifîns  de  cette  iûe,  nommés 
aujourd’hui  la  grande  Terre  ,  depuis  le 
port  de  Paix  jufqu’au  port  Margot  , 
eu  il  commença  lui-même  une  habita¬ 
tion.  Depuis  ce  temps-là,  ces  peuples 
fe  font  tellement  multipliés,  qu’ils  s’é¬ 
tendent  jufques  a  /’ Ancon  de  Fouife , 
au  port  François ,  au  trou  Cnarles  Ado- 
fin  5  &c  jufqu’à  Lmonada  ,  où  ils  ne 
craignent  nullement  les  Efpagnols. 

Quand  ils  veulent  commencer  une 
habitation,  ils  s’affocient  deux  enfsm- 
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bîe ,  quelquefois  trois,  comme  je  l’ai 
dit  des  Boucaniers ,  6c  fe  nomment , 
Matelots  :  ils  font  un  contrat ,  par  le¬ 
quel  ils  mettent  en  commun  tout  ce 
qu’ils  ont,  6c  ils  le  rompent  quand  ils 
lej  ugentà  propos.  Si  pendant  la  fociété 
Tun  des  deux  meurt,  l’autre  demeure 
p  aile  fleur  de  tout  le  bien  au  préjudice 
des  héritiers  qui  pourraient  venir  de 
l’Europe  le  reclamer.  Leurs  convên-  rionTdë 
tions  étant  faites,  ils  demandent  de  lal?l,ir,  fo" 
terre  au  gouverneur,  qui  envoyé  un 
officier  du  quartier  leur  mefurer  une 
habitation.  S’ils  font  deux  on  leur  don¬ 
ne  ordinairement  quatre  cents  pas  Géo¬ 
métriques  de  large,  6cfoixantede  long. 

Pour  profiter  entièrement  de  cette  place 
ils  abattent  les  arbres  de  haute  futaye,  qui 
leur  nuifent,  6c  ils  en  coupent  les  bran¬ 
ches  qu’ils  portent  lécher  avec  le  menu 
^  bois  qui  leur  eft  refié  de  leur  petit  bâ¬ 
timent,  dans  un  endroit  expofé  au  fo- 
leil ,  où  quelque  temps  après  ils  met¬ 
tent  le  feu.  Comme  les  troncs  6c  les 
fouches  de  ces  grands  arbres  coûte¬ 
raient  trop  de  temps  à  débiter,  ils  s’é¬ 
pargnent  en  les  brûlant,  la  peine  6c  les 
frais  de  les  tranfporter  plus  loin. 

Les  fauvages  font  leurs  habitations 
de  la  meme  maniéré  :  ils  abattent  tout 
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d’un  coup  les  arbres,  les  taillant  tom¬ 
ber  pêle-mêle,  au  bout  de  cinq  ou  fix 
mois ,  lorfqu’ils  font  fecs ,  ils  y  met¬ 
tent  le  feu,  6c  tout  fe  confume  en  un 
in  Han r. 

Les  habitans  commencent  par  cou¬ 
per  fix  ou  fept  toifesde  boisenquarré  5 
enfui  te  ilsamaffent  les  feuilles,  6c  plan¬ 
tent  des  légumes,  6c  c’eftce  qu’ils  ap¬ 
pellent  découvrir  la  terre.  D’abord  ils 
fement  des  pois ,  enluite  des  patates , 
du  manioc  dont  ils  font  de  ta  cafiave  , 
des  bananiers  6c  des  figuiers ,  qui  dans  ces 
premiers  commencemens  leur  fervent 
de  nourriture.  Ils  plantent  ces  derniers 
dans  les  lieux  les  plus  bas  6c  les  plus 
humides,  le  long  des  rivières  6c  auprès 
des  fources  3  car  il  n’y  a  guere  d’ habi¬ 
tans  qui  n’ait  fa  demeure  proche  d’une 
riviere  ou  d’une  iburce. 

Après  avoir  pourvu  à  ta  nourritu¬ 
re  5  ils  bêtifient  une  plus  grande  loge, 
qu’ils  nomment  Café  à  l’imitation  des 
Espagnols  3  ils  en  font  eux  -  mêmes , 
ou  leurs  voifins ,  les  charpentiers  6c 
les  entrepreneurs  3  chacun  y  donne  fon 
ftruaion  avis.  Pour  cela  ils  taillent,  en  fourches, 
CafesUrs  tro*s  ou  ciuatre  arbres  à  g  quinze  à  feize 
pieds  de  haut ,  qu’ils  enfoncent  en  ter¬ 
re  3  6c  fur  les  fourchons  ils  mettent  une 
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piece  de  bois,  qui  forme  le  faite .  Afix 
pieds  de  là  ils  en  placent  de  chaque 
côté  huit  autres,  qui  n’ont  que  fix  à 
fept  pieds  de  hauteur ,  fur  les  four¬ 
chons  defquels  ils  pofent  pareillement 
des  pièces  de  bois  ,  qu’ils  nomment 
Filières.  Enfin  de  deux  en  deux  pieds, 
ils  mettent  des  Travers  $  c’eft*à-dire  , 
de  nouvelles  pièces  de  bois ,  qui  s’ac¬ 
crochent  par  le  moyen  d’une  cheville 
fur  le  faite,  £c  qui  viennent  tomber  par 
l’autre  bout  fur  les  filières. 

Quand  cela  eft  fait  ,  ils  amaflent 
quantité  de  feuilles  de  palmier  ,  ou  de 
rofeaux,oude  cannes  de  fucre,  pour 
couvrir  le  bâtiment,  ôc  les  voifins  s’ai¬ 
dent  les  uns  les  autres.  En  un  jour  la 
Cafeeft  couverte,  ils  la  ferment  enfuite 
tout  au  tour  avec  des  rofeaux  ou  des 
planches  de  palmier,  qu’ils  nomment 
Palijfades .  Autour  du  bâtiment  ils 
plantent  quantité  de  petites  fourches  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  hors 
de  terre,  fur  le( quelles  ils  mettent  des 
bâtons  entrelafies  en  forme  de  claie. 
Ils  jettent  là-defius  des  paillaffes  rem¬ 
plies  de  feuilles  de  bananier,  chacun 
a  la  fienne  -,  car  c’eiElà  où  couchent 
tous  les  habitans  de  la  Cale.  Chaque 
lit  efl couvert  d’une  tente  de  toile  blan- 
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che  ,  qu’ils  nomment  Pavillon  ,  &  le 
tout  s’appelle  une  Cabane . 

La  cale  étant  conflruite,  le  maître 
de  l’habitation  donne  pour  récompenfe 
à  ceux  qui  lui  ont  aidé ,  quelques  flacons 
d’eau  de  vie.  S’il  y  en  a  dans  le  pays 
cela  ne  fe  refufe  jamais.  Auprès  de  la 
café  principale,  ils  en  font  encore  quel¬ 
que  petite  qui  leur  fert  de  cuiline. 
oSSpa^  L’habitant  ainfl  accommodé ,  effau- 
tbnsdes deflus  de  fes  affaires,  il  n’a  plus  qu’à 
tans,  cultiver  les  vivres  qu’il  a  plantés ,  6c  à 
abattre  du  bois  pour  découvrir  une  pla¬ 
ce  où  il  puifle  pareillement  planter  du 
tabac.  Il  en  abat  fuivant  le  monde 
qu’il  a  pour  le  cultiver  >  caron  compte 
un  homme  pour  2000  pieds  de  tabac. 
Le  lieu  où  on  le  plante  veut  être-net  de 
toute  forte  d’ordure,  ou  d’herbes  étran¬ 
gères  ,  6c  pour  cela,  on  eft  obligé  de  lar¬ 
der  tous  les  huit  jours. 

Pendant  que  le  tabac  croît,  les  ha- 
bitans  bâtiflent  une  ou  deux  cafés  pour 
le  mettre ,  à  mefure  qu’ils  le  recueillent, 
îls  en  bâtiflent  aufli  une  autre  moins 
grapde  pour  le  tordre  6c  pour  le  ferrer, 
en  attendant  la  commodité  de  l’embar¬ 
quer. 

Dès  qu’ils  en  ont  une  certaine  quan¬ 
tité,  ils  l’envoyent  en  France,  où  ils 
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l’échangent  pour  d’autres  marchnndi- 
fes  propres  à  cultiver  leurs  habitations, 
comme  haches,  houes,  grattoirs,  cou¬ 
teaux  ,  toile  pour  faire  des  lacs  à  ma¬ 
nioc,  6c  pour  les  habiller.  A  l’égard 
du  vin  6c  de  l’eau  de  vie,  c’efl  la  pre¬ 
mière  chofe  que  ces  gens- là  longent  à 
acheter. 

Il  y  en  a  qui  p  a  fient  en  France  lors¬ 
qu'ils  ont  gagné  quelque  chofe  *  ils 
achètent  eux-mêmes  des  marchand i les , 
6c  engagent  des  hommes  qu’ils  amè¬ 
nent  en  ce  pays- là  pour  les  fervir,  com¬ 
me  je  l’ai  dit  des  Boucaniers.  Comme 
ils  font  ordinairement  deux  aflociés , 
l’un  demeure  fur  l’habitation  pendant 
que  l’autre  voyage.  Quand  ils  retour¬ 
nent  de  France  ,  ils  amènent  avec  eux 
cinq  ou  lix  hommes  ou  plus ,  félon 
qu’ils  ont  le  moyen  de  payer  leurs  paf- 
fages ,  qui  elt  de  cinquante-fix  livres 
pour  chacun. 

Ils  n’ont  pas  plutôt  mis  pied  à  terre, 
qu’ils  conduiient  ces  nouveaux- venus 
à  l’habitation,  pour  les  faire  travailler. 
Ils  font  commerce  de  ces  hommes  les 
uns  avec  les  autres,  fe  les  vendent  pour 
trois  ans  moyennant  la  Comme  dont  ils 
conviennent,  6c  les  nomment  engagés . 
Si  un  habitant  a  plufieurs  engagés ,  il 
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ne  travaille  point-,  il  a  un  commandant 
pour  faire  travailler  fes  gens ,  auquel 
on  donne  deux  mille  livres  de  tabac  par 
an ,  ou  une  part  de  ce  qui  le  fait  fur  f  ha¬ 
bitation. 

Voici  de  quelle  maniéré  ces  engagés 
font  traités.  Dès  que  le  jour  commence 
à  parortre  ,  le  commandant  tifle  afin 
que  fes  gens  fe  rendent  à  l’ordre,  il  per¬ 
met  à  ceux  qui  fument  d’allumer  leur 
pipe,  6c  il  les  mene  au  travail,  qui  con¬ 
fiée  à  abattre  du  bois,  ou  à  cultiver  le 
tabac.  Il  eit  là  avec  un  bâton  ,  qu’on 
nomme  une  Licnne-,  fi  quelqu’un  d’eux 
s’arrête  un  moment  fans  agir,  il  frappe 
defius  comme  un  maître  de  galere  fur 
des  forçats  *  malades  ou  non  ,  il  faut 
qu’ils  travaillent.  J’en  ai  vu  battre 
quelques-uns  à  un  tel  point,  qu’ils  n’en 
font  jamais  relevés.  On  les  met  dans 
un  trou  à  un  coin  de  l’habitation,  6c  on 
n’en  parle  point  davantage. 

J’ai  connu  un  habitant  qui  avoit  un 
engagé  malade  à  mourir,  il  le  fit  lever 
afin  de  tourner  une  meule  pour  aigui- 
fer  fa  hache j  6c  ce  pauvre  malade  ne 
tournant  point  à  fon  grc,  il  lui  donna 
un  coup  de  hache  entre  les  deux  épau¬ 
les  ,  dont  il  mourut  deux  heures  après. 
Voilà  le  traitement  que  ces  habitans  font 
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à  leurs  engagés  5  cependant  ils  ne\laif- 
fent  pas  de  pafier  pour  indulgents,  ea 
comparaifon  de  ceux  des  Antilles. 

Un  habitant  de  St.  Chriflophe  , 
nommé  Belle- tête,  qui  étoit  de  Diep¬ 
pe,  faifoit  gloire  d’afîbmmer  un  engagé 
qui  ne  travailloit  pas  à  l'on  gré.  J’ai 
entendu  dire  à  Tes  parens,  qu’il  en  avoit 
affiommc  plus  de  trois  cens,  6c  il  pu- 
blioit  qu’ils  étoient  morts  de  pareffie. 
Un  faint  religieux  lui  ayant  fait  quel¬ 
que  remontrance  à  ce  fujet,  il  répon¬ 
dit  brufquement,  qu’il  avoit  été  enga¬ 
gé,  6c  qu’il  11’avoit  pas  été  épargné  'y 
qu’il  étoit  venu  aux  iflës  pour  gagner 
du  bien,  que  pourvu  qu’il  en  gagnât,. 
6c  que  fes  en  fans  allaient  en  carïofTe, 
il  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  d’aller  au 
Diable. 

Un  bon  homme,- extrêmement  pau¬ 
vre,  ayant  appris  que  fon  fils  étoit  ri¬ 
chement  établi  à  la  Guadeloupe,  s’en¬ 
gagea  à  un  marchand  qui  avoit  reçu 
de  l’argent  de  ce  fils  pour  lui  acheter 
des  gens.  Le  marchand  s’imagina  qu’il 
rendroit  un  bon  office  au  fils  en  lui 
amenant  fon  pere,  6c  le  pere  crut  être 
à  la  fin  de  fes  peines  :  mais  il  fut  trompé 
dans  fon  attente,  car  ce  fils  dénaturé 
l’envoya  travailler  $  6c  comme  il  n’en 
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faifoit  pas  autant  que  les  autres ,  il 
n’ofa  à  la  vérité  le  battre  5  mais  il  le 
vendit  à  un  autre  habitant,  qui  fachant 
ce  qu’il  étoit,  lui  donna  de  quoi  vivre 
6c  la  liberté. 

Il  n’eft  pas  befoin  que  je  cite  d’autre 
aventure  que  celle  qui  m’eff  arrivée  à 
moi- même  ,  pour  faire  connoître  leur 
barbarie.  J’ai  déjà  dit  que  lorfquç  Mei¬ 
lleurs  de  la  compagnie  occidentale 
abandonnèrent  la  Tortue,  je  fus  expofé 
en  vente  par  leur  commis  général  qui 
m’acheta.  Au  lieu  de  m’employer  à  ce 
qui  regardoit  ma  profeflion  ,  comme 
j’en  étois  convenu  avec  la  compagnie  y 
il  me  condamna  aux  emplois  les  plus 
bas  &  les  plus  ferviles.  J’offris  de  lui 
payer  tous  les  jours  deux  écus,  pourvu 
qu’il  me  permit  de  m’occuper  de  ma 
profeflion,  il  ne  voulut  point  m’accor¬ 
der  cette  grâce. 

Ce  qui  Un  an  après  mon  arrivée  je  tombai 
?,rrive  à  malade,  6c  après  avoir  beaucoup  fouf- 

1  auteur  7  „  * .  -ri 

étant  fort,  lorlque  je  me  croyoïs  lur  le  point 
engage.  mourir3  une  fueur  me  tira  d’affaire; 

mais  à  peine  fus-je  délivré  de  ce  mal, 
que  j’en  reflentis  un  autre  aufli  cruel. 
C’étoit  la  faim,  6c  par  malheur  je  n’a- 
vois  ni  de  quoi  manger  ,  ni  la  pernûf- 
fion  d’en  aller  chercher  :  En  forte  que 
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j’étois  contraint  de  vivre  d’oranges 
arriérés  ,  qui  ne  commençoient  qu’à 
nouer. 

La  néceffité  fit  que  je  defcendis  du 
fort  de  la  Roche  ,  où  demeuroit  mon 
maître,  à  la  Bajfeterre.  J’y  rencontrai 
un  Secrétaire  de  Mr.  le  Gouverneur, 
qui  me  mena  à  fa  maifon  6c  me  donna 
à  déjeuner  ,  avec  une  bouteille  de  vin 
qu’il  m’obligea  d’emporter.  Mon  maî¬ 
tre,  qui  avoit  vu  ce  qui  s’étoit  pâlie 
avec  une  lunette  d’approche,  m’enleva 
mon  vin  dès  que  je  fus  arrivé ,  6c  me  fit 
mettre  dans  une  baffe* folle,  difant  qu’il 
m’y  feroit  périr  en  dépit  de  M.  le  Gou¬ 
verneur. 

Je  fus  enfermé  trois  jours  les  fers  aux 
pieds  dans  ce  cachot  plein  d’immondi¬ 
ces.  Le  quatrième  jour  on  m’ouvrit  la 
porte,  6c  on  voulut  m’obliger  de  dire 
que  Mr.  le  Gouverneur  m’avoit  de¬ 
mandé  ce  que  faifoit  Mr.  de  la  Vie.  Je 
répondis  que  quand  je  devrois  périr  , 
je  ne  conviendrois  jamais  d’une  choie 
qui  n’étoit  pas. 

On  me  lailla  toutefois  aller ,  6c  on 
me  commanda  de  défricher  une  terre 
qui  étoit  autour  du  fort  de  la  Roche.  d^0Ij^êr# 
Comme  ie  me  vis  feul ,  6c  que  je  n’é-  Ogeron 

.  J  ,  ,  7  .  ’  >  envers 

lois  point  obferve,  je  quittai  tout ,  r  C"  Fauteur, 
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folu  d’aller  me  plaindre  à  Mr.  le  Gou¬ 
verneur  3  mais  avant  que  de  le  faire  , 
j’allai  confulrerleR.  P.  Marc  d’Angers 
capucin  ,  qui  fut  touché  de  me  voir 
dans  l’état  déplorable  où  j’étois.  Il  me 
mena  fur  le  champ  chez  le  Gouverneur  , 
qui  ordonna  aux  gens  de  fa  maifon  d’a¬ 
voir  foin  de  moi.  On  me  donna  un  bon 
lit,  on  ne  me  laiffa  manquer  de  rien,  5c 
en  peu  de  jours  je  fus  rétabli.  Il  ne 
me  reiloit  plus  d’autre  mal  que  la  crainte 
de  retourner  chez  mon  maître  3  ce  qui 
n’arriva  pas.  Mr.  le  Gouverneur  me 
mit  avec  un  chirurgien  célébré  dans  le 
pays ,  ne  trouvant  pas  à  propos  de  me 
retenir  auprès  de  lui  fit  rendre  par 
les  mains  du  chirurgien  à  Mr.  de  la 
Vie  ,  l’argent  qu’il  avoit  donné  pour 
m’acheter.  Je  me  tirai  ainfi  des  mains 
de  ce  méchant  maître ,  qui  ayant  de¬ 
puis  repafie  en  France,  a  eu  le  front  de 
dire  à  mes  parens  qu’il  m’avoit  fait  tous 
les  biens  imaginables. 

Le  leéfeur  me  pardonnera  cette  di* 
greffon  au  fujet  des  engagés,  je  re¬ 
viens  au  commandant  qui  les  fait  tra¬ 
vailler. 

Travail  Lorfqu’ils  vont  le  matin  au  travail, 

g  âgés!”"  l’un  d’entr’eux  a  le  foin  de  donner  là 
manger  aux  porcs  3  car  les  habitant 
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nourrifient  là  toute  forte  de  beftiaux.  Il 
leur  porte  des  feuilles  de  patates  5  en- 
fuite  il  fait  cuire  des  patates,  6c  les 
ayant  préparées  avec  de  la  fauce  de  pi- 
mentade  ,  il  appelle  fes  camarades  qui 
font  au  travail,  pour  déjeuner.  Quand 
ils  ont  mangé  ,  iis  allument  leur  pipe, 
6c  chacun  retourne  au  travail. 

Celui  qui  a  la  charge  de  la  cuidne^ 
met  cuire  des  pois  avec  de  la  viande  6c 
des  patates  hachées  en  guife  de  navets. 
Lorfque  fon  pot  eft  au  feu  ,  il  va  tra¬ 
vailler  avec  les  autres  -y  6c  quand  il  eft 
temps  de  dîner,  il  revient  pour  l’aprêter. 
Dès  qu’on  a  dîné  on  retourne  travail¬ 
ler  jufqu’au  foir  5  6c  on  foupe  comme 
on  a  dîné  *  enfuite  on  s’occupe  à  éjamber 
du  tabac  ,  à  fendre  du  mahot>  qui  effc 
une  écorce  d’arbre  propre  à  lier  le  ta¬ 
bac  5  ou  enfin  à  faire  de  petits  liens 
pour  le  prendre  ,  6c  dès  que  minuit 
forme  il  efl  permis  d’aller  prendre  fon 
fommeil. 

Les  fêtes  6c  les  Dimanches  ils  peu¬ 
vent  aller  fe  promener.  Le  mauvais 
traitement  ,  le  chagrin  &  le  fcorhut 
font  mourir  beaucoup  d’engagés.  Si 
l’on  n’a  de  la  réfoîution ,  &  qu’on  ne 
fade  quelque  exercice,  on  devient  com¬ 
me  infènfé,  6c  l’on  piqueroit  un  hom- 
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me  en  cet  état,  qu’il  ne  le  (endroit  pas. 

Les  Anglois  traitent  leurs  engagés 
encore  plus  mal  que  les  François  3  ils 
les  retiennent  pour  lept  ans ,  au  bout 
defquels  ils  leur  préfentent  de  l’argent 
pour  boire,  6c  puis  les  revendent  pour 
lept  autres  années.  J’en  ai  vu  qui 
avoient  fervi  jufqu’à  vingt-huit  ans. 

Crom-  Cromvel  a  vendu  plus  de  dix  mille  Ecof- 
dfx  mil-  fois  6c  Irlandois,  pour  les  envoyer  à  la 
meSTcë  Barbade.  Il  s’en  fauva  un  jour  un  na- 

devien  v*re  P1,e’n  ^  clue  courant  apporta  à  St. 
nent.  Domingue  3  les  vivres  leur  manquant  6c 
ne  fachant  pas  où  ils  étoient,  ils  péri¬ 
rent  tous  par  la  faim.  Leurs  os  fe  voyent 
encore  proche  du  cap  Tibron ,  en  un 
lieu  qu’on  nomme  VAnfe  aux  lbernois. 

Si  j’ai  fait  une  defcription  particu¬ 
lière  de  quelques  endroits  de  l’Améri¬ 
que,  6c  fi  je  me  fuis  arrêté  fur  certaines 
matières  intérefiantes  qui  concernent 
ce  pays,  ce  n’a  été  que  pour  préparer  le 
lecteur  à  entendre  mieux  la  fuite  de 
cette  hi foire.  En  parlant  des  Bouca¬ 
niers,  par  exemple,  j’ai  voulu  montrer 
que  les  plus  célébrés  Aventuriers  fe  for¬ 
ment  chez  eux  :  de  maniéré  qu’on  peut 
dire  qu’ils  font  leur  apprentifiage  à  la 
campagne,  dans  les  bois  6c  fur  les  ani¬ 
maux,  pour  faire  enfuite  des  coups  de 
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maître  fur  les  mers,  dans  les  villes,  6c 
contre  les  hommes. 


Quelqu’un  s’étonnera  peut-être  de 
ce  que  tant  d’ Auteurs  ayant  écrit  de 
l’Amérique,  j’aie  cru  devoir  en  écrire 
encore.  Il  devroit  plutôt  s’étonner  de 
ce  qu’ayant  été  engagé  ,  habitant,  ÔC 
Boucanier  ,  je  n’en  dife  pas  davantage.  * 
Cependant  je  me  fuis  contenté  de  rap¬ 
porter  ce  que  j’ai  vû  de  plus  fingulier, 
étant  perfuadé  que  dans  un  voyage  il  ne 
s’agit  pas  d’en  dire  beaucoup  j  mais  de 
dire  vrai. 
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HISTOIRE 

DES 

AVENTURIERS 


FLIBUSTIERS , 


Qui  fe  font  fignalés  dans  les  Indes. 


SECONDE  PAR  T1E, 


Contenant  la  vie  &  les  mœurs  des  Aventu¬ 
riers- Flibuiliers  ,  leurs  expéditions  fur  les 
côtes  de  i’Âmérique  ;  &  Thiftoire  de  leurs 
Gommandans  les  plus  fameux. 


CHAPITRE  PREMIER. 

V Auteur  s'embarque  avec  les  Aventu¬ 
riers.  Leurs  entreprises, 

gî=gPRES  avoir  été  quelque 
temps  avec  le  chirurgien  dont 
j’ai  parlé  ,  je  lui  demandai 
permiiïionde  me  mettre  furuiv 
vaifleau  Aventurier  qui  étoit  prêt  d’aE 


Il  a  ! 
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1er  en  courfe  3  ce  qu’il  m’accorda  vo¬ 
lontiers.  C’eft  ainfi  que  je  me  trouvai 
parmi  les  Aventuriers  ,6c  je  vais  mainte¬ 
nant  décrire  les  plus  mémorables  ac¬ 
tions  que  je  leur  ai  vu  faire. 

Les  François  6c  les  Anglois  ne  furent 
pas  long- temps  à  s’appercevoir  com¬ 
bien  étoit  avantageux  aux  Efpagnols 
l’établifiement  de  la  puiflante  colonie 
qu’ils  ont  dans  l’Amérique.  Les  Fran¬ 
çois  fe  glifierent  parmi  eux  ,  entrepri¬ 
rent  divers  voyages  dans  ces  ifles  déjà 
habitées  3  &  ne  le  contentant  pas  des 
profits  qu’ils  faifoient,  unis  avec  cette 
nation,  ils  s’en  féparerent dans ledefiein 
d’en  faire  de  plus  grands  par  leur  indu- 
flrie,  6c  d’être  feuls  à  les  partager. 

Ainfi  les  François  6c  les  Anglois 
retournés  chez  eux,  propoferent  bien¬ 
tôt  à  leurs  marchands  divers  moyens 
de  s’enrichir  dans  ces  pays.  Ces  deux 
nations  équipèrent  quelques  vaifieaux 
pour  faire  le  même  commerce  que  les 
Efpagnols  :  mais  ceux-ci  étant  les  plus 
forts,  prirent  leurs  vaifieaux.  Toute-  Les 
fois  ils  ne  purent  pas  les  empêcher  de 
répandre  les  colonies  dans  quelques  sjoj^co- 
ifles,  6c  la  première,  fut  celle  de  Saint  dans  les 
Chrifiophe  dans  les  Antilles.  Mais Inues* 
quoique  les  François  5c  les  Anglois 
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fulTent  joints  enfemble,  ils  ne  fe  trou¬ 
vèrent  pas  néanmoins  en  état  de  réfifter 
aux  Elpagnols,  qui  les  chaflerent  deux 
ou  trois  fois  de  leurs  établiflemens  ,  6c 
s’attirèrent  ainfî  une  guerre  continuelle 
avec  ces  deux  Nations.  De -là  il  eft 
arrivé  que  les  Efpagnols ont  défendu  gé¬ 
néralement  à  tous  les  étrangers  l’entrée 
de  leurs  ports. 

cardinal  Ce  Cardinal  de  Richelieu,  qui  étoit 
deRkhe- alors  tout  puilTant  en  France,  6c  qui  ne 
tendoit  qu’à  l’agrandiiTement  de  cette 
Couronne,  créa  une  compagnie,  avec 
ordre  de  peupler  ces  ifles.  Les  Anglois 
de  leur  côté  en  firent  autant  •,  en  forte 
que  les  particuliers  qui  avoient  com¬ 
mencé  à  s’établir  dans  ce  pays  pour 
commercer,  voyant  qu’il  n’y  avoir  plus 
rien  à  faire ,  abandonnèrent  tout ,  6c 
prirent  le  parti  de  courir  le  bon  bord, 
cherchant  par- tout  les  Efpagnols  pour 
les  piller.  On  les  nomma  Flibuftiers 
ou  Aventuriers . 

Grandi'  Le  Plus.  célébré  de  ce  temps-là  fut 
premier  un  nommé  Pierre  le  Grand ,  natif  de 
Avemu  J)ieppe  .  ]eqUei  ayant  été  quelques 
mois  eiï  mer  ians  pouvoir  rien  pren¬ 
dre  ,  fe  trouva  en  fort  mauvais  état  au 
cap  Tibron,  fitué  à  la  pointe  occi¬ 
dentale  de  l’ifle  de  St.  Domingue.  Son 
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vaiffeau,  qui  étoit  monté  de  quatre  pe¬ 
tites  pièces  de  canon  &  de  vingt-huit 
hommes,  faifoit  eau  de  tous  côtés ,  il 
manquoit  de  vivres ,  &  ne  favoit  où 
en  prendre.  Il  avoit  découvert  quelques 
bâtiments  Efpagnols  5  mais  les  voyant 
trop  forts ,  fon  équipage  n’avoit  pu  fe 
déterminer  à  les  attaquer. 

En  cet  état,  pendant  qu’il  tenoitcon- 
feil  ,  celui  qui  étoit  au  haut  du  mât 
pour  découvrir  en  mer ,  cria  qu’il 
voyoit  un  navire  5  mais  qu’il  paroiffoit 
fort  grand.  Tant  mieux  ,  répondit  l’é¬ 
quipage  ,  la  prife  en  fera  meilleure, 
Âuffi-tôt  le  confeil  ceffa  ,  &  l’on  ne 
fongea  plus  qu’à  faire  voile,  pour  don¬ 
ner  la  chaffe  au  bâtiment, dont  ils  s’ap¬ 
prochèrent  en  peu  de  temps.  En  effet 
il  leur  parut  fi  grand,  qu’ils  commen¬ 
cèrent  à  chanceler,  oubliant  ce  qu’ils 
venoient  de  réfoudre.  Mais  le  capi¬ 
taine  les  raffura  en  leur  faifant  enten¬ 
dre  qu’il  étoit  fur  de  fon  coup,  pourvû 
qu’ils  voulufient  le  féconder.  N  ou  s  n’a¬ 
vons ,  dit-il  ,  qu’à  fauter  à  bord,  les 
Efpagnols  ne  fe  doutant  pas  qu’un 
vaiffeau  auffi  petit  que  le  nôtre  ait 
formé  le  deffein  de  les  attaquer ,  ne  fe 
feront  point  précautionnés  ,  ôc  par  ce 
moyen  nous  nous  faifirons  de  la  cham- 
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tton  har-  bre  du  capitaine  ,  Ce  des  foutes  aux 
die'  poudres,  où  il  faudra  mettre  le  feu, 
ïi  nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de  nous 
en  rendre  maîtres  autrement. 

Tous  lui  promirent  avec  ferment 
qu’ils  le  fuivroient,  Ce  qu’ils  exécute- 
roient  ponctuellement  fes  ordres.  Ce¬ 
pendant  il  ne  s’y  fia  pas  trop  5  car  il 
prit  des  mefures  fecrettes  avec  le  chi- 
Expé.  rurgien  qui  étoit  Ion  confident.  Celui- 
^ient  de  ci  devoit  monter  à  bord,  le  dernier, 

I  ierrele  o_  _  ,,  -i  •  i 

Grand.  avant  que  d  y  monter,  il  avoit  ordre 
de  crever  la  barque  d’un  coup  de 
pince  de  fer,  afin  d’obliger  par  là  fes 
gens  à  tout  entreprendre  pour  vaincre. 

Avant  que  d’aborder  ils  s’armèrent 
chacun  de  deux  piflolets  Ce  d’un  bon 
coutelas,  Ce  les  Efpagnols  au  lieu  de 
leur  défendre  l’abordage,  les  regardè¬ 
rent  entrer  indifféremment.  Audi- tôt 
Pierre  le  Grand,  fuivi  de  dix  des  fiens, 
entra  dans  la  chambre  du  capitaine, 
lui  mit  le  pifiolet  fous  la  gorge,  &  lui 
commanda  de  fe  rendre.  Cependant  le 
relie  fe  faifit  de  la  fainte  Barbe  Ce  de 
toutes  les  munitions  :  ils  firent  defeen- 
dre  les  Eipagnols  dans  le  fond  de 
calle,Cc  ceux-ci  qui  ne  favoient  ce  que 
c’étoit  voyant  ces  gens  dans  leur  na¬ 
vire  ,  fans  appercevoir  celui  qui  les 
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avoit  amenés ,  parce  qu’il  étoit  déjà 
coulé  à  fond  ,  les  crurent  tombés  des 
nues.  Dans  leur  furprife  ils  failoient 
de  (îgnes  de  croix ,  fe  dilant  les  uns  aux 
autres  :  Je  fus  fon  demonios  eftos  :  ceux -  Etonne- 

ci  font  des  diables.  deTEf- 

Ce  n’eft  pas  que  pour  prévenir  lepagnois 
malheur,  quelques  matelots  qui  remar- 
quoient  que  ce  bâtiment  avançoit  tou¬ 
jours  ,  n’euffent  averti  le  capitaine  de 
ce  qui  pouvoir  arriver  :  mais  le  capi¬ 
taine  n’en  tint  aucun  compte  ,  ne 
croyant  pas  qu’un  fi  petit  bâtiment 
ofât  l’attaquer.  Il  retourna  dans  fa 
chambre  jouer  aux  cartes,  comme  fi 
ce  n’eût  été  rien.  On  alla  lui  dire  une 
fécondé  fois  que  le  bâtiment  appro- 
choit,  6c  qu’il  avoit  l’apparence  d’être 
à  des  Corfaires.  On  lui  demanda  enfin 
s’il  ne  vouloit  pas  du  moins  qu’on  pré¬ 
parât  deux  pièces  de  canon.  Non,  non,  Négiï- 
dit-il,  qu’on  prépare  feulement  lepa-^f& 
lent,  6c  nous  les  guinderons.  Ce  pa- montai; 
lent  eft  une  forte  de  poulie  dont  on  fe  taineEl- 
fert  dans  les  navires  pour  guinder  les  pa£nol# 
marchandées  à  bord. 

Ainfi  le  capitaine  ne  reconnut  fa 
faute  que  quand  il  fe  vit  le  piftolet  fous 
la  gorge  ,  6c  qu’il  fallut  rendre  fon 
navire  à  ce  miférable  qu’il  prétendoit 
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guinder  dans  fon  bord.  Le  fleur  le 
Grand,  6c  tous  fes  compagnons  de  mer 
virent  en  peu  de  temps  leur  fortune 
bien  changée  $  car  au-lieu  d’une  mé¬ 
chante  barque ,  qui  couloit  prefque  à 
fond  6c  manquoit  de  tout ,  ils  fe  trou¬ 
vèrent  en  pofleflion  d’un  navire  de 
cinquante  -  quatre  pièces  de  canon  , 
dont  la  plupart  étoient  de  bronze, avec 
quantité  de  vivres,  de  rafraîchiflcmens, 
de  munitions  6c  des  richefies  immen- 
fes.  C’étoit  le  Vice- Admirai  des  Galions 
d’Efpagne,  égaré  de  fa  flotte. 

Dès  que  nos  Aventuriers  fe  furent 
rendus  maîtres  de  ce  vaifleau  ,  ils  mi¬ 
rent  à  terre  ceux  qui  le  montoient , 
dans  1’ifle  de  St.  Domingue  dont  ils 
étoient  fort  proches,  6c  gardèrent  feu¬ 
lement  quelques  matelots  ,  qui  leur 
étoient  néceflaires  pour  conduire  ce  bâ¬ 
timent  en  Europe,  où  ils  arrivèrent  heu- 
reufement ,  6c  où  le  fleur  le  Grand  eft 
demeuré,  fans  fe  foucier  davantage  de 
retourner  en  Amérique. 

Cette  belle  6c  riche  prife  fit  grand 
bruit  par-tout,  6c  donna  occaflon  à 
plufieurs  particuliers  d’équiper  des  vaif- 
ieaux  pour  faire  des  courfes.  D’un  au¬ 
tre  côté  les  Elpagnols  ayant  pris  plus 
de  foin  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes, 
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un  allez  petit  nombre  d’ Aventuriers 
y  gagnèrent,  plufieurs  y  perdirent  ,  6c 
furent  obligés,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
de  fe  réduire  à  la  colonie  \  parce  que 
leurs  bâdmens  devenant  vieux,  étoient 
de  trop  grand  entretien,  6c  qu’ils  n’en 
pou  voient  faire  venir  de  France  fans 
line  dépenfe  excefiive,  à  quoi  il  leur 
étoit  impofiible  de  fu  b  venir.  D’autres 
qui  ne  pouvoient  fe  palier  de  cette  vie, 
cherchèrent  le  moyen  d’avoir  des  bâti- 
mens  qui  ne  leur  coûtaffent  rien. 

Cet  expédient  leur  a  fi  bien  réufîl , 

6c  leur  nombre  s’efi:  tellement  au¬ 
gmenté  avec  leur  valeur  ,  qu’ils  font 
tous  les  jours  des  exploits  inouis  contre 
les  Efpagnols.  Comme  ils  font  braves, 
déterminés  6c  intrépides ,  il  n’y  a  ni 
fatigues ,  ni  dangers  qui  les  arrêtent 
dans  leurs  courtes  5  au  milieu  du  com¬ 
bat  ils  ne  fongent  qu’aux  ennemis  6c 
à  la  viéloire,  prefque  toujours  pour¬ 
tant  dans  l’efpoir  du  gain  ,  6c  rare¬ 
ment  en  vue  de  la  gloire.  Ils  n’ont  ' 
point;  de  pays  certain,  leur  patrie  efl  le  tSf des 
lieu  où  ils  trouvent  de  quoi  s’enrichir,  ^rTeâ 
leur  valeur  efi:  leur  héritage.  Ils  font  général, 
tout- à-fait  finguliers  dans  leur  piété  -, 
car  ils  prient  Dieu  avec  autant  de  dé¬ 
votion  ,  lorfqu’ils  vont  ravir  le  bien 
Fome  L  F 
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d’autrui,  que  s’ils  le  pvioient  de  con- 
ferver  le  leur.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  pré-, 
deux  dans  le  monde  ne  leur  coûte  qu’à 
prendre  ,  ôc  quand  ils  l’ont  pris  ,  ils 
penient  qu’il  leur  appartient  légitime¬ 
ment,  6c  l’emploient  aufli  mal  qu’ils 
-  l’ont  acquis  j  puifqu’ils  prennent  avec 
violence,  6c  répandent  avec  profu  fiofl. 

Le  fuccès  de  leurs  entre  prifes  fem- 
ble  juftifier  leur  témérité  5  mais  rien 
ne  peut  excufer  leur  barbarie,  6c  il  le- 
roit  à  fouhaiter  qu’ils  fuflentauffiexaéfcs 
à  garder  les  loix  qui  maintiennent  le 
bon  ordre  parmi  les  autres  hommes, 
qu’ils  font  fideles  à  obferver  celles  qu  ils 
établirent  entr’eux.  Cependant  ils  ne 
peuvent  fouffrir  la  mifere  ,  6c  ne  met¬ 
tent  point  a  fié  z  à  profit  leur  bonheur. 
Ils  s’abandonnent  aufïi  volontiers  au 
travail  qu’aux  plaifirs  y  également  en¬ 
durcis  à  l’un  6c  fenfibles  à  l’autre  5  ils 
paffent  en  un  moment  dans  les  condi¬ 
tions  les  plus  oppofées  :  on  les  voit ,  tan¬ 
tôt  riches ,  tantôt  pauvres,  tantôt  maî¬ 
tres  ,  tantôt  efclaves  ,  fans  fe  lai  (Ter 
abattre  par  leurs  malheurs ,  ni  favoir 
profiter  de  leur  prot périt é. 

Voilà  en  général  ce  que  l’on  peut 
dire  des  aventuriers.  Voyons  mainte¬ 
nant  de  quelle  maniéré  ils  fe  gouver- 
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ncnt  en  particulier  ,  6c  des  expédients 
dont  ils  fe  font  fervis ,  6c  fe  fervent  en¬ 
core  tous  les  jours  pour  avoir  des  bâti- 
mens. 


CHAPITRE  II. 

Particularités  des  Aventuriers  ou  Fli¬ 
buftiers  dans  leurs  cour  [es  :  Cotes 
qu'ils  fréquentent  :  Chajfe  -  partie 
qu'ils  font  entr'em  :  Leur  maniéré  de 
vivre . 

COmb  1  en  voit -on  de  perfonres 
capables  des  plus  hautes  entrepri- 
fes ,  languir  dans  i’oifiveté  faute  d’a¬ 
voir  les  chofes  nécefîaires  pour  les  exé¬ 
cuter.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Fli¬ 
buftiers,  leur  génie  lupplée  au  défaut  de 
leurs  facultés ,  ils  ne  manquent  jamais 
d’inventions  pour  trouver  des  muni¬ 
tions  de  guerre  6c  de  bouche.  Voici 
comment  ils  s’y  prennent  pour  avoir 
des  bâtimens. 

Ils  s’affocient  quinze  ou  vingt,  en- 
femble,  tous  bien  armés  d’un  fufil  de 
quatre  pieds  de  canon,  tirant  une  balle 
de  feize  à  la  livre  ,  6c  ordinairement 
d’un  piftolet  ou  deux  à  la  ceinture  , 
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tirant  une  balle  de  vingt  à  vingt- quatre 
à  la  livre  5  avec  cela  ils  ont  un  bon  fa- 
Moyenbre  ou  coutelas.  La  fociété  étant  for- 
dAes  „  mee,  ils  choififlent  un  d’entr’eux  pour 
tiers  chef  ,  6c  s  embarquent  lur  un  canot , 
avoirdes  qui  ell  une  petite  naflelle  d’une  feule 
féaux  &  piece 5  faite  du  tronc  d’un  arbre,  qu’ils 
de^  vi-  achètent  enfemble  ,  à  moins  que  celui 
qui  eft  le  chef  ne  l’achete  lui  feul  ,  a 
condition  que  le  premier  bâtiment 
qu’ils  prendront,  fera  à  lui  en  propre. 
Ils  amaflént  quelques  vivres  pour  fub- 
fifter  depuis  l’endroit  d’où  ils  partent, 
jufqu’au  lieu  où  ils  lavent  qu’ils  en 
trouveront,  6c  ne  portent  pour  toutes 
hardes  qu’une  chemife  ou  deux ,  6c  un 
caleçon.  Dans  cet  équipage  ils  vont  fe 
préfenter  devant  quelque  riviere  ou 
port  Efpagnol,  d’où  ils  prévoyent  qu’il 
doit  fortir  des  barques,  6e  dès  qu’ils  en 
découvrent  quelques-unes  ,  ils  fautent 
a  bord,  6c  s’en  rendent  les  maîtres.  Ils 
n’en  prennent  point  fans  y  trouver  des 
vivres  6c  des  marchandées  que  les  Es¬ 
pagnols  négocient  entr’eux  ,  6c  moyen¬ 
nant  cela  ils  s’accommodent,  6c  trou¬ 
vent  de  quoi  fe  vêtir. 

Si  la  barque  n’efi  pas  en  bon  état, 
ils  vont  la  carener  dans  quelque  petite 
iile  ,  qu’ils  nomment  Caye ,  6c  ils  fe 
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fervent  des  Efpagnols  qu’ils  y  trouvent 
pour  faire  cet  ouvrage  >  car  ils  ne  tra¬ 
vaillent  que  le  moins  qu’ils  ^peuvent. 
Pendant  que  les  Efpagnols  raccommo¬ 
dent  la  barque,  les  Flibufiiers  fe  ré¬ 
jouirent  de  ce  qu’ils  y  ont  trouvé,  6c 
en  partagent  les  marchandées  égale¬ 
ment.  Lorfqu’elle  efl  en  état ,  ilslaiffent 
aller  leurs  prifonniers,  6c  retiennent  les 
Efcîavess’il  yen  a.  S’il  n’y  en  a  point, 
ils  gardent  un  Efpagnol  pour  Faire  la 
cuifine  •,  aptes  quoi  ils  affemblent  leurs 
camarades ,  afin  de  fournir  leur  équi¬ 
page  6c  d’aller  en  courfe.  Quand  ils  fe 
trouvent  trente  ou  quarante  ,  félon  le 
nombre  qu’ils  ont  concerté  6c  la  gran¬ 
deur  de  leur  barque,  ils  penfent  à  ravi¬ 
tailler  ,  6c  ils  le  font  fans  débourfer 
d’argent.  Pour  cela  ils  vont  en  certains 
lieux  épier  les  Efpagnols,  qui  ont  des 
Coraux  ou  parcs  pleins  de  porcs  ,  ils 
forcent  ceux  qu’ils  peuvent  furprendre, 
à  leur  apporter  deux  ou  trois  cens  porcs 
gras ,  plus  ou  moins ,  félon  qu’ils  en 
ont  befoin  -,  6c  fur  leur  refus  ilslespen- 
dent ,  après  leur  avoir  fait  fouffrir  mille 
cruautés. 

Pendant  que  les  uns  filent  ces  porcs, 
les  autres  amafïent  du  bois  6c  de  l’eau 
pour  le  voyage,  6c  tous  étant  convenus 
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d’une  commune  voix  du  port  où  ils 
iront,  ils  font  un  accord  ,  qu’ils  nom- 
chaffe-  ment  entr’eux  Ch  ajje- partie  pour  régler 
tretieies ce  qui  doit  revenir  au  capitaine,  au 
chirurgien  ôc  aux  eftropiés ,  chacun 
félon  la  grandeur  de  fon  mal.  L’équi¬ 
page  choifit  cinq  ou  fîx  des  principaux 
avec  le  chef  ou  capitaine  ,  pour  faire 
cet  accord ,  qui  contient  les  articles 
fuivans. 

1 .  En  cas  que  le  bâtiment  foit  com¬ 
mun  à  tout  l’équipage ,  on  flipuîe  qu’ils 
donneront  au  capitaine  le  premier  bâ¬ 
timent  qui  fera,  pris,  6c  fon  lot  comme 
aux  autres  >  mais  fi  le  bâtiment  appar¬ 
tient  au  capitaine,  on  fpécifie  qu’il  au¬ 
ra  le  premier  qui  fera  pris ,  avec  deux 
lots,  6c  qu’il  fera  obligé  de  brûler  le 
plus  méchant  des  deux,  ou  celui  qu’il 
monte,  ou  celui  qu’on  aura  pris  -,  6c 
en  cas  que  le  bâtiment  qui  appartient  à 
leur  chef  foit  perdu  ,  l’équipage  fera 
obligé  de  demeurer  avec  lui, aufîi long¬ 
temps  qu’il  faudra  ,  pour  en  avoir  un 
autre. 

2.  Le  chirurgien  a  deux  cens  écus 
pour  fon  coffre  de  médicamens ,  foit 
qu’on  Life  quelque  prife  ou  non,  6c 
outre  cela  fî  on  en  fait  une,  il  a  un  lot 
comme  les  autres.  Si  on  ne  le  fatisfait 
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pas  en  argent ,  on  lui  donne  deux  en¬ 
claves. 

3 .  Les  autres  officiers  font  tous  éga¬ 
lement  partagés  ,  à  moins  que  quel¬ 
qu’un  ne  fe  foit  fîgnalé  :  en  ce  cas  on 
lui  donne  d’un  commun  confentement 
une  récompenfe. 

4.  Celui  qui  découvre  la  prife  qu’on 
fait  a  cent  écus. 

f.  Pour  la  perte  d’un  œil,  cent  écus 
ou  un  efclave. 

6.  Pour  la  perte  des  deux,  fix  cens 
écus  ou  fix  efclaves. 

7.  Pour  la  perte  de  la  main  droite 
ou  du  bras  droit ,  deux  cens  écus  ou 
deux  efclaves. 

8.  Pour  la  perte  des  deux,  fix  cens 
écus  ou  fix  efclaves. 

p.  Pour  la  perte  d’un  doigt  ou  d’une 
oreille,  cent  écus  ou  un  efclave. 

10.  Pour  la  pcrted’un  pied  ou  d’une 
jambe  ,  deux  cens  écus  ou  deux  efclaves. 

1 1.  Pour  la  perte  des  deux,  fix  cens 
écus  ou  fix  efclaves. 

12.  Lorfqu’un  Flihufiier  a  une  plaie 
dans  le  corps,  qui  l’oblige  de  porter 
une  canulle  ,  on  lui  donne  deux  cens 
écus  ou  deux  efclaves. 

*3-  Si  quelqu’un  n’a  pas  perdu  en¬ 
tièrement  un  membre ,  &  qu’il  foit  fim- 
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plement  privé  de  l’aftion ,  il  ne  laiffe 
pas  d’être  recompenfé  comme  s’il  l’a- 
voit  perdu  tout-à-fait.  Ajoutez  à  cela, 
qu’il  eft  au  choix  des  eftropiés  de  pren¬ 
dre  de  l’argent  ou  des  efclaves ,  pour¬ 
vu  qu’il  y  en  ait. 

La  chaffe- partie  étant  ainfi  arrêtée, 
elle  eft  lignée  des  capitaines  6c  des  prin¬ 
cipaux  qui  ont  été  choifis  pour  la  faire: 
Enfuite  tous  ceux  de  l’équipage  s’affo- 
cient  deux  à  deux,  afin  de  fe  Solliciter 
l’un  l’autre,  en  cas  qu’ils  Soient  bielles 

nieremdê  ou  .clu’^s  tombent  malades.  Pour  cet 
setter,  effet  ils  paffentun  écrit  fous  Seing  pri¬ 
vé,  en  forme  de  teftament,  par  lequel, 
s’il  arrive  que  l’un  des  deux  meure,  il 
laiffe  à  l’autre  le  pouvoir  de  s’emparer 
de  tout  ce  qu’il  a.  Quelquefois  ces  ac¬ 
cords  durent  toujours  entr’eux ,  6c  quel¬ 
quefois  auffi  ce  n’eft  que  pour  le  temps 
du  voyage. 

n^tes  Tout  étant  ainfi  djfpofé,  ils  partent  j 
fréquen-  les  côtes  qu’ils  fréquentent  ordinaire¬ 
ment  ,  font  celles  de  Caraco ,  de  Car - 
thagene ,  de  Nicarague  ,  6cc.  lefque'lles 
ont  plufieurs  ports  où  il  vient  Souvent 
des  navires  Efpagnoles.  A  Caraco  ,  les 
ports  où  ils  attendent  l’occalion  font 
Comana ,  Comanagote ,  Coro ,  6c  Mara- 
eaibo.  A  Carthagene  la  Rancheria ,  Ste . 
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Marthe  Porto  beïïo.  Et  à  la^côte  de 
Hicarague  ,  l’entrée  du  Lagon  du  mê¬ 
me  nom.  A  celle  de  Campêche ,  la  ville 
du  même  nom.  A  Pille  de  Cuba  ,  la 
ville  de  St.  Jago ,  &  celle  de  «SV.  Chrifto - 
Havana ,  où  il  entre  fort  iou- 
vent  des  bâtimens.  Pour  ce  qui  e  11  des 
Honduras ,  il  n’y  a  qu’une  laifon  de 
l’année  où  l’on  puilTe  attendre  la  para- 
che  ‘y  mais  comme  ce  n’eft  pas  une  choie 
bien  fûre,  ils  n’y  vont  que  rarement. 
Les  plus  riches  prifes  qui  fe  faflent  en 
tous  ces  endroits ,  font  les  bâtimens  qui 
viennent  de  la  nouvelle  Eipagne  par 
Maracaïbo,  où  l’on  trafique  le  cacao , 
dont  fe  fait  le  chocolat.  Si  on 'les  prend 
lorfqu’ils  y  vont,  on  leurenleve  leur  ar¬ 
gent  >  fi  c’eft  â  leur  retour,  on  profite 
de  tout  leur  cacao.  Pour  cela  on  les 
épie  à  la  fortie  du  cap  de  faint  Antoine 
êc  de  celui  de  Catoche ,  ou  au  cap  de  Ca¬ 
rient  es  ,  qu’ils  font  toujours  obligés  de 
venir  reconnoître. 

A  l’égard  des  prifes  qu’on  fait  à  la 
côte  de  Caraco  ,  ce  font  des  bâtimens 
qui  viennent  d’Efpagne  ,  chargés  de 
toutes  fortes  de  dentelles  ôc  d’autres  ma- 

V 

nu  factures. 

Ceux  qu’on  prend  au  fortir  de  la 
Havane  font  des  bâtimens  chargés  d’ar- 
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gent  &  de  marchand ifes  pourl’Efpagne* 
comme  cuirs,  bois  deCampêchc,  cacao 
£<  tabac.  Ceux  qui  panent  de  Cartha- 
gene  font  ordinairement  des  vaifieaux 
qui  vont  négocier  en  plu  {leurs  petites 
places,  où  ceux  de  la  flotte  d’Elpagne 
ne  touchent  point. 

Pendant  que  les  Aventuriers  font  en 
mer  ,  ils  vivent  dans  une  grande  amitié 
les  uns  avec  les  autres,  &  ils  s’appellent 
tous ,  Freres  de  la  Côte  5  ils  nomment 
leur  fu fil  leur  arme.  Quand  deux  d’en- 
tr’eux  rencontrent  une  belle  femme  , 
pour  éviter  la  conteftation  qu’elle  ie- 
roit  naître,  ils  jettent  à  croix  pile  à  qui 
répoufera.  Celui  que  le  fort  favorife  l’é- 
poufe,  enfuite  ils  couchent  alternative¬ 
ment  avec  elle.  Cela  s’appelle  Mate¬ 
lotage. 

Tant  qu’ils  ont  de  quoi,  ils  fe  trai¬ 
tent  humainement,  chacun  fait  fon  de¬ 
voir  fans  murmurer  ,  ëe  fans  dire  j’en 
fais  plus  que  celui-là.  Le  matin  fur  les 
dix  heures,  le  cuifmier  met  la  chaudière 
fur  le  feu  pour  cuire  de  la  viande  fa- 
lée,  dans  l’eau  douce,  ou  au  défaut  de 
celle-ci,  dans  l’eau  de  mer.  En  même 
temps  il  fait  bouillir  du  gros  mil  battu , 
jufqu’à  ce  qu’il  devienne  épais  comme 
du  lis  cuit  5  il  prend  la  graille  de  la 
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chaudière  à  la  viande  pour  la  mettre 
dans  ce  mil,  6c  dès  que  cela  eft  fait,  il 
fertje  tout  dans  des  plats.  L’équipage 
s’aflemble  au  nombre  defept  pour  cha¬ 
que  plat.  Le  capitaine  6c  le  cuilinier 
lont  ici  fujets  à  la  loi  générale  3  c’eft-à- 
dire,  que  s’il  arrivoit  qu’ils  eufient  un 
plat  meilleur  que  les  autres,  le  premier 
venu  eft  en  droit  de  le  prendre  6c  de 
mettre  le  lien  à  la  place;  6c  il  en  eft  de 
même  d’un  officier.  Cependant  malgré 
cela,  un  capitaine  Aventurier  fera  plus 
considéré  qu’aucun  capitaine  de  guerre 
fur  navire  du  Roi. 

Car  les  Aventuriers  lui  obéiffient  très- 
exactement,  dès  le  moment  qu’ils  l’ont 
élu.  Mais  s’il  arrive  qu’il  leur  déplaife, 
ils  conviennent  entr’eux  de  le  lai  (Ter 
—  ns  une  ifte  déferre,  avec  fon  arme, 
Ls  piftoîets  6c  fon  fabre  ;  6c  ftpt  ou 
huit  mois  après,  s’ils  en  ont  befoin,  iis 
vont  voir  s’il  eft  encore  en  vie. 

On  fait  ordinairement  deux  repas 
par  jour  iur  les  vaiffeaux  Aventuriers, 
quand  il  y  a  allez  de  vivres  3  linon  on 
n’en  hit  qu’un.  On  prie  Dieu  à  l’en¬ 
trée  du  repas.  Les  François,  comme  ca¬ 
tholiques,  difent  le  cantique  de  Zacha¬ 
rie  ,  le  Magnificat  ce  le  Miferere.  Les 
Anglois,  comme  prétendus  réformés, 
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lifent  un  chapitre  de  la  Bible  ou  dü 
Nouveau  Tellement,  &  récitent  des 
Pfaumes. 

Dans  ce  moment  ils  édifient  \  mais 
leur  aveuglement  eft  infùpportable  , 
comme  nous  Talions  voir  dans  la  fuite 
de  leurs  mœurs,  quand  ils  demandent 
à  Dieu  le  iuccès  d’une  entreprile  qui 
l’offenfe. 

CHAPITRE  III. 

Conduite  des  Aventuriers  pour  la  prifed'un 
vaijfeau.  Partage  du  h  ut  in.  Droit  du 
Gouverneur  qui  leur  a  donné  la  commif- 
fion.  J  fies  ou  ils  vont  fe  carener. 

IOrsqjje  les  Aventuriers  décou- 
_^vrent  quelque  vaifieau,  il  lui  don¬ 
nent  auffitôt  la  chafie  pour  le  reconnoî- 
tre  :  On  difpofe  le  canon,  chacun  pré¬ 
pare  fes  armes  &  fa  poudre,  dont  il  efl 
toujours  le  maître  le  gardien.  Pour 
ce  qui  ei\  de  la  poudre  à  canon  ,  elle 
s’achete  aux  dépens  de  tout  l’équipage  $ 
quelquefois  le  capitaine  l’avance,  &  fi 
on  l’a  prife  fur  quelque  vaifieau  enne¬ 
mi  ,  l’équipage  efl  exempt  d’en  rien 
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payer.  Lors  donc  qu’ils  découvrent 
quelque  vaiffeau ,  s’il  eft  Efpagnol,  on 
fait  la  priere  comme  dans  la  plus  jufte 
guerre  du  monde  ,  6c  on  demande  à 
Dieu  avec  ardeur  de  remporter  la  vic¬ 
toire  ,  6c  de  trouver  de  l’argent,  après 


\ 


cela  chacun  fe  couche  le  ventre  fur  le 
tillac,  6c  il  n’y  a  que  celui  qui  conduit 
le  navire  qui  ioit  debout,  6c  qui  agifte 
avec  deux  ou  trois  autres  pour  gouver¬ 
ner  les  voiles.  De  cette  maniéré  on  fe 
met  à  bord  du  navire  Efpagnol ,  fans 
fe  mettre  en  peine  s’il  tire  ou  non  j  de- 
forte  qu’en  moins  d’une  heure  on  voit 
un  batiment  changer  de  maître. 


Lorfque  le  bâtiment  eft  rendu  ,  on 
fonge  à  folliciter  les  bielles  des  deux 
partis,  6t  â  mettre  les  ennemis  â  terre j 
6c  ft  le  navire  eft  riche  6c  qu’il  vaille  la 
peine  d’être  confervé,  on  fe  rend  dans 
le  lieu  ordinaire  de  retraite  j  qui  eft 
pour  les  Anglois  Lille  de  la  Jamaïque, 
6c  pour  les  François  celle  de  la  Toi  tue. 
On  met  fur  le  vaiftèau  pris  un  tiers  de 
l’Equipage,  6c  perfonne  n’a  le  privilège 
de  commander  à  qui  que  ce  foit  d’y  aller. 
On  peut  encore  moins  le  faire  de  fon 
propre  chef  j  mais  on  tire  au  fort ,  6 c 
celui  fur  lequel  il  tombe  ne  peut  s’en 
difpenfer,  quand  même  il  y  fentirok  de 
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la  répugnance  H  ce  n’eft  à  caufe  de  ma¬ 
ladie  on  d’incommodité,  auquel  cas  Ton 
matelot  ou  fon  aflocié  doit  prendre  fa 
place. 

Quand  on  eft  arrivé  au  lieu  de  re¬ 
traite  ,  on  paie  les  droits  de  la  com- 
miffion  au  gouverneur,  enfuite  le  chi¬ 
rurgien,  les  eftropiés  6c  le  capitaine, 
s’il  a  débourfé  quelque  choie  pour 
l’équipage.  Après  quoi,  avant  que  de 
rien  partager ,  on  oblige  tous  ceux  de 
l’équipage  d’apporter  ce  qu’ils  auroient 
pu  mettre  de  côté,  jufqu’à  la  valeur  de 
cinq  fols  3  6c  pour  cela  on  leur  fait 
mettre  la  main  fur  le  nouveau  tefta- 
ment,  6c  jurer  qu’ils  n’ont  rien  détour¬ 
né.  Si  quelqu’un  étoit  furpris  dans  un 
faux  ferment,  il  perdroit  Ion  voyage, 
qui  iroit  au  profit  des  autres  ,  ou  on 
en  fer  oit  un  don  à  quelque  chapelle. 
De  plus  on  donne  à  chacun  fa  part  de 
l’argent  monnoyé  5  6c  pour  celui  qui  efb 
fabriqué  auffi-bien  que  les  pierreries 
on  les  vend  à  l’encan  au  plus  offrant,  6c 
l’argent  qui  en  provient  eft  encore  par¬ 
tagé.  On  en  fait  autant  à  l’égard  des 
hardes  6c  des  marchandées ,  enfuite  on 
divife  1  équipage  en  plufieurs  claffes  de 
iix  ou  de  dix  hommes,  félon  qu’il  eft 
plus  ou  moins  nombreux.  Après  quoi 
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on  fait  autant  de  lots  qu’il  y  a  de  cia  fies, 
&  chaque  dalle,  fans  fe  faire connoître, 
donne  fa  marque  à  une  perfonne  qui 
les  jette  toutes  indiftinétement  fur  les 
diffërens  lots.  Eüfin  chaque  lot  eft  re¬ 
partagé  en  autant  d’autres  lots  qu’il  y  a 
d’hommes. 

Le  butin  étant  ainfî  féparé,  le  capi¬ 
taine  garde  fon  navire,  s’il  veut,  &  per¬ 
fonne  ne  retourne  que  tout  nefoit  con- 
fumé  y  ce  qui  ne  dure  que  très -peu 
de  temps,  car  le  jeu,  la  bonne  chere, 
de  les  autres  débauches  ne  manquent 
point. 

J’en  rapporterai  ici  une  hiftoire  re¬ 
marquable.  Un  nommé  Vent-en*  panne  , 
François  de  nation  ,  de  fort  adonné  au 
jeu  ,  perdit  un  jour  tout  fon  voyage, 
qui  valoit  environ  cinq  cens  écus,  fans 
compter  près  de  cent  pifboles  qu’il 
avoit  emprunté  à  fes  camarades.  Ceux- 
ci  ne  voulant  plus  lui  prêter,  le  ré- 
duifirent  à  fervir  les  joueurs.  Ayant  ga¬ 
gné  à  ce  métier  plus  de  cinquante  écus, 
il  recommença  à  jouer ,  6c  gagna  en¬ 
viron  douze  mille  écus.  11  paya  fes  det¬ 
tes,  réfol  ut  de  ne  plus  jouer,  &  s’em¬ 
barqua  fur  un  navire  Anglois  qui  al- 
loit  à  la  Barbade  ,  &  de  là  en  Angle¬ 
terre.  A  la  Barbade  il  fe  trouva  avec  un 
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riche  Juif,  6c  n’ayant  pu  ré  fi  lier  à  la  ten¬ 
tation  du  jeu,  il  lui  gagna  treize  cens 
écus  en  argent  monnoyé ,  cent  mille 
livres  de  lucre  qui  étoient  déjà  embar¬ 
quées  dans  un  navire  prêt  à  faire  voile 
pour  l’Angleterre.  Outre  cela  il  lui  ga¬ 
gna  un  moulin  à  fucre,  avec  foixantë 
efclaves.  Le  Juif  ayant  fait  cette  perte, 
le  pria  de  lui  permettre  d’aller  quérir 
quelque  argent  qu’il  avoit  chez  un 
ami-,  ce  que  Vent-en-pane  lui  accorda, 
plus  par  envie  de  jouer,  que  par  géné- 
rofité.  Le  Juif  revint  avec  quinze  cens 
Jacobus  d’or,  qui  tentèrent  le  malheu¬ 
reux  Joueur,  6c  lui  firent  reperdre  tout 
ce  qu’il  avoit  gagné  *  c’ell-à-dire ,  bien 
près  de  cent  mille  écus,  outre  ion  ha¬ 
bit  ,  que  le  Juif  lui  rendit,  lui  donnant 
encore  de  quoi  le  conduire  à  Lille  ce  la 
Tortue  j  car  avec  ion  argent  il  perdit 
l’envie  d’aller  en  Angleterre.  Cepen¬ 
dant  il  retourna  en  courfe,  où  il  gagna 
encore  fix  ou  7000.  écus.  Mon  fi  eu  r 
d’Ogeron  l’envoya  en  France  avec  une 
lettre  de  change  pour  recouvrer  cette 
fomme.  Il  l’employa  en  marchandées  ; 
mais  en  repâflant  aux  ifiês  il  fut  tué 
dans  le  voyage,  fon  vaifleau  ayant  été 
attaqué  par  deux  frégates  Oflendoifes. 

C’elt  ainfi  que  les  Aventuriers  pafient 
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leur  vie  3  lorfqu’ils  n’ont  plus  d’argent 
ils  retournent  en  courfe,  quelquefois  à 
peine  leur  relie- t-il  de  quoi  acheter  de 
la  poudre  6c  du  plomb  :  11  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  demeurent  redevables  aux  ca- 
baretiers.  Quand  il  vient  des  navires 
de  France,  6c  parmi  ces  navires  levaif- 
feau  de  quelque  Aventurier,  ils  y  trou¬ 
vent  leur  profit ,  à  caufe  de  la  dépenfe 
exceffîve  de  l’Aventurier,  à  qui  rien  ne 
coûte,  jufqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  d’ar¬ 
gent  ni  de  crédit  3  car  alors  il  fe  rem¬ 
barque  fans  inquiétude  ,  6c  il  ne  penfe 
qu’à  aller  caréner  fon  bâtiment  quel¬ 
que  part. 

Les  lieux  que  les  Flibufliers  ont  pour 
cela  font  à  la  bande  du  fud  de  Fille  mers  u 
de  Cuba ,  de  petites  ifles  que  l’on  nom-  ™netrca‘‘ 
me  les  Caycs  de  fud.  Ils  mettent  le  bâ-  leurs ba- 

A-  .,  ri-  •  rr  o  timens. 

timent  a  la  cote,  ils  le  divertiiient  ce 
ne  mangent  que  de  la  chair  de  Tor¬ 
tue  ,  qui  efl  très- bonne,  6c  qui  leur 
fait  évacuer  toutes  les  mauvaifes  hu¬ 
meurs  qu’ils  ont  amaffées  pendant  leurs 
débauches.  S’ils  n’arrêtent  pas  là  ,  ils 
vont  dans  les  Honduras,  où  ils  trou¬ 
vent  tout  à  fouhait,  6c  entr’aimes  des 
femmes  Indiennes  tant  qu’ils  en  veu¬ 
lent.  Ils  vont  encore  dans  Boca  del 
Tauro ,  à  la  côte  de  Caftilla  del  oro  3 
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ou  dans  l’ifle  d’or,  à  celle  de  Cartha. - 
gy/z?  ,  de  5V.  Domingo  ,  à  cent  autres 
lieux  trop  longs  à  nommer,  qu’on  verra 
dans  la  carte  que  j’ai  fait  graver  à  la 
tête  de  ce  volume,  6c  à  laquelle  les 
navigateurs  peuvent  fe  fier  en  toute 
lurete. 

Après  s’être  bien  divertis ,  6c  rétabli 
à  loifir  leur  bâtiment  6c  leur  fan  té  , 
ils  fe  propofent  un  voyage,  6c  l’exécu¬ 
tent  de  la  maniéré  que  je  l’ai  dit.  V oi- 
là  ce  que  j’avois  à  dire  touchant  les 
mœurs  6c  la  conduite  des  Aventuriers. 
Il  ne  me  refie  plus  qu’à,  parler  de  leurs 
actions  en  particulier  ,  6c  je  le  ferai 
dans  la  fuite  le  plus  amplement  qu’il 
me  fera  poffible. 


CHAPITRE  IV. 

Hiftoire  de  Pierre  Franc  &  de  Bartlie - 
lemi ,  Aventuriers  -  Flibuftiers . 

Pierre  Franc  ,  natif  de  Dunker¬ 
que  ,  ayant  monté  un  petit  Brigan- 
tin  avec  vingt-fix  de  fes  camarades  , 
fut  croifer  devant  le  cap  de  la  Vella  , 
afin  d’attendre  quelques  navires  mar¬ 
chands  qui  dévoient  pafler  par-là,  ve- 
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mnt  de  Maracaïboy  Sc  allant  à  Campé - 
che.  Il  y  fut  plus  long-temps  qu’il  ne 
s’étoit  propolé,  fans  pouvoir  rien  pren¬ 
dre  y  enforte  que  le  peu  de  vivres  qu’il 
avoit  étoit  prefque  confommé  ,  6c  fort 
bâtiment  incapable  de  tenir  la  mer. 

Dans  cet  état  il  propofa  à  fon  équi- 
page  d’aller  à  la  Riviert  de  la  Hache  , Franc, 
où  il  y  a  une  pêcherie  de  perles  ,  quef^0*11 
les  Efpagnols  appellent  la  Rancheria.  Ils 
y  viennent  tous  les  ans  de  Carthagene 
avec  dix  ou  douze  barques  accompa¬ 
gnées  d’un  navire  de  guerre  ,  nom¬ 
mé  Armadilla  r  qui  porte  24  pièces 
de  canon,  6c  deux  cens  hommes.  Cette 
pêcherie  de  perles  fe  fait  ordinairement 
depuis  le  mois  d’oéfobre  jufqu’au  mois 
de  mars  *,  car  pendant  ce  temps  les 
vents  du  nord  qui  caufent  de  grands 
courans ,  ne  font  pas  fi  forts.  Chaque 
barque  de  pêcheurs  a  deux  ou  trois  Ef- 
claves  qui  plongent  pour  pêcher  les 
huitres  où  fe  trouvent  les  perles.  Ces 
Efclaves  ne  durent  que  très-peu ,  à  caufe 
du  grand  effort  qu’ils  font  en  plon¬ 
geant  ,  demeurant  quelquefois  plus 
d’un  quart-d’heure  au  fond  de  l’eau  j 
ce  qui  fait  que  la  plus  grande  partie 
font  rompus ,  quoiqu’ils  portent  des 
bandages  pour  prévenir  le  mal.  Entre 
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toutes  les  barques ,  il  y  en  a  une  qu’on 
nomme  la  Capitana.  Celle-ci  eft  fupé- 
rieure  à  toutes  les  autres,  qui  font 
obligées  d’apporter  le  foir  ce  qu’elles 
ont  péché  pendant  le  jour,  afin  qu’il  ne 
fe  fade  point  de  tromperie.  Le  navire 
de  guerre  n’a  d’autre  foin  que  de  veiller 
à  leur  confervation  contre  les  invafîons 
des  Aventuriers.  C’étoient  ces  barques 
que  Pierre- Franc  avoir  deffein  d’atta¬ 
quer  :  il  vouloit  fe  rendre  maître  de  la 
Capitana,  l’enlever  même  à  la  vue  de 
toutes  les  autres. 

Le  matin  il  approcha  de  cette  petite 
flotte,  qui  fe  mit  fur fes gardes,  jugeant 
bien  que  c’étoit  un  écumeur  de  mer. 
Mais  comme  il  fe  tenoit  toujours  au 
large,  ils  crurent  qu’il  n’ofoit  appro¬ 
cher.  Néanmoins  on  ne  laifTa  pas  d’en¬ 
voyer  de  chaque  barque  trois  hommes, 
de  renfort  fur  la  Capitana,  ce  que  no¬ 
tre  Aventurier  remarqua  :  fi  bien  que 
quand  la  nuit  fut  venue,  il  l’alla  atta¬ 
quer  ,  &  dans  une  demi -heure  il  s’en 
rendit  le  maître,  &  ne  perdit  que  qua¬ 
tre  hommes. 

Il  fe  voyoit  bien  maître  de  la  bar¬ 
que  8c  de  cinquante  hommes  qui 
étoient  défi  us ,  dont  une  partie  néan¬ 
moins  étoient  déjà  morts  ou  blefles  $ 
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.mais  Ton  bâtiment  qui  ne  valoit  rien 
étoit  déjà  coulé  à  fond,  parce  qu’il  ne 
l’avoit  tenu  fur  l’eau  qu’à  force  de  pom¬ 
pes,  6c  il  ne  voyoit  aucun  moyen  de 
pouvoir  difputer  fon  bord  encore  une 
fois  au  navire  de  guerre  qui  vint  fon¬ 
dre  fur  lui  j  car  il  ne  lui  reftoit  que  21 
hommes.  Il  s’avifa  donc  d’une  feinte 
pour  tâcher  d’échapper.  La  nuit  étoic 
affez  obfcure, Scie  vent  très- fort.  Lorf- 
qu’il  vit  que  le  navire  Efpagnol  ap- 
prochoit ,  il  fit  mettre  tous  fes  Espa¬ 
gnols  à  bas ,  6c  leur  défendit  de  rien 
dire  fous  peine  de  la  vie  ,  puis  il  com¬ 
mença  à  crier  en  Efpagnol  au  navire 
de  guerre  :  Viüoire  ,  victoire  ,  le  La- 
dron  qui  avoit  voulu  nous  prendre  ejl 
pris car  c’efl  ainfi  qu’ils  nomment  les 
Aventuriers.  Le  navire  de  guerre  en¬ 
tendant  cette  voix  qui  parloit  fort  bon 
Efpagnol  ,  accompagnée  d’un  hurle¬ 
ment  ,  que  notre  Aventurier  fit  faire 
à  fes  gens  qui  crioient  Vidloria  ,  Vidlo- 
ria ,  crut  véritablement  que  la  barque 
perliere  avoit  pris  le  Corfaire  ,  il  fe 
contenta  de  dire  ,  que  dès  qu’il  feroit 
jour  il  enverroit  quérir  ces  voleurs,  6c 
qu’en  attendant  il  falloit  veiller  fur  eux 
toute  la  nuit.  Pierre  Franc  répondit 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  craindre,  que 
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fes  gens  avoient  prefque  tout  tué. 

Le  navire  de  guerre  fut  fatisfait  de 
cela.  Cependant  notre  Aventurier  mit 
à  la  voile  le  plus  adroitement  qu’il 
put.  Mais  il  ne  fut  pas  à  demie  -  lieue 
de  la  flotte  que  le  vent  cefla,  ôt  qu’il 
fut  pris  du  calme  ,  qui  le  tint-là  juf- 
qu’au  lendemain.  Les  Efpagnols  l’ap- 
percevant ,  mirent  aufii-tot  à  la  voile 
pour  courir  après  lui.  Comme  le  cal¬ 
me  étoit  grand  ,  ils  ne  pouvoient  pas 
faire  diligence.  Sur  le  foir  le  vent  de¬ 
vint  plus  fort  y  il  fentit  renaître  fon  ef- 
pérance,  6t  poufla  à  toutes  voiles  pour 
échapper.  Le  navire  de  guerre  le  pour- 
fuivit  long -temps  fans  gagner  beau¬ 
coup  d’avantage  fur  lui  :  .mais  le  vent 
redoublant  ,  il  mit  autant  de  voiles 
qu’il  en  pouvoir  porter.  L’Aventurier 
laifla  toutes  celles  qu’il  avoit ,  6c  né 
pouvant  pas  en  foutenir  autant  que 
l’autre  ,  fon  grand  mât  cafla  par  là 
trop  grande  charge  de  fon  hunier. 
Malgré  cela  il  ne  perdit  pas  courage  : 
Il  avoit  enfermé  les  Efpagnols  dans  le 
fond  de  calle  ,  &  cloué  les  efcoutilles. 
L’efcoutille  eft  une  trape  qui  ferme  les 
ouvertures  des  ponts  d’un  navire.  Il  fit 
mettre  fes  gens  en  défenfe  ,  croyant 
échapper  à  la  faveur  de  la  nuit  >  mais 
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enfin  le  grand  navire  l’approcha  de 
fi  près ,  qu’il  fut  contraint  de  com- 
pofer.  Il  ne  fe  rendit  qu’à  condition 
qu’on  lui  donneroit  quartier  ,  à  lui 
éc  aux  fiens  ,  ôc  qu’on  ne  leur  feroit 
porter  ni  pierre,  ni  chaux  5  car  c’efi: 
ainfi  que  les  Efpagnols  en  ufent  lorf- 
qu’ils  prennent  ces  fortes  de  gens  $  ils 
les  tiennent  deux  ou  trois  ans  dans 
les  forterefles  qu’ils  bâti  fient  ,  êc  les 
employent  au  fervice  des  maçons.  Tout 
ce  que  Pierre -Franc  demanda  lui  fut 
accordé.  * 

Dès  que  les  Efpagnols  furent  maî- 
*  très  des  Aventuriers ,  ils  oublièrent  ce 
qu’ils  leur  avoient  promis,  &  les  vou- 
lurent  tous  pafièr  au  fil  de  l’épée 5  mais 
il  s’en  trouva]  de  raifonnables ,  qüi  re- 
préfenterent  qu’il  étoit  indigne  d’un 
Efpagnol  de  ne  pas  tenir  fa  parole  : 
èn  forte  qu’on  fe  contenta  de  les  lier, 
&  de  les  mettre  à  fond  de  calle,  com¬ 
me  ils  avoient  mis  les  Efpagnols  dans 
la  barque  perliere.  Lorfqu’ils  furent 
arrivés  à  Carthagene  ,  on  mena  fies 
Aventuriers  devant  le  Gouverneur ,  à 
qui  quelques  Efpagnols  trop  paflion- 
fiés  repréfenterent  qu’il  falloir  pendre 
ces  gens-là  ,  fi  on  ne  vouloir  pas  qu’ils 
fe  modifient  les  maîtres  du  nouveau 
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monde.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  avoient 
tué  un  Alferez  qui  valoit  mieux  que 
toute  la  France.  Le  gouverneur  fe  con¬ 
tenta  de  les  faire  travailler  au  Baftion 
de  St.  Francifco  de  la  ville  de  Cartha- 
gene. 

Après  avoir  fervi  deux  ans  en  qua¬ 
lité  de  manœuvres  ,  fans  autre  paie-  - 
ment  qu’un  peu  de  nourriture,  ils  ob¬ 
tinrent  enfin  du  gouverneur  ,  qu’on 
les  enverroit  en  Efpagne  ,  où  ,  lorf- 
qu’ils  furent  arrivés  ,  ils  cherchèrent 
Poccafïon  de  repafler  en  France  ,  ôc 
de  là  en  Amérique,  pour  fe  dédomma¬ 
ger  fur  les  Efpagnols  de  la  perte  de  leur 
falaire 

Une  autre  hiftoire  que  je  vais  rap¬ 
porter  n’eft  pas  moins  tragique ,  ni 
moins  digne  de  remarque  que  les  pré¬ 
cédentes.  Barthelemi^  Portugais  de  na¬ 
tion  ,  arma  une  petite  barque  à  l’ifle 
de  la  Jamaïque  ,  Ôc  la  monta  lui*mê- 
jne.  Il  avoit  trente  hommes  £c  qua¬ 
tre  petites  pièces  de  canon,  tirant  cha¬ 
cune  trois  livres  de  balle.  Etant  forti 
du  port  de  la  Jamaïque  avec  un  bon 
vent ,  Sc  à  deftein  d’aller  croifer  devant 
le  cap  de  Corientes ,  qui  eft  une  pointe 
au  fud-oueft  de  l’ifle  de  Cuba ,  que  le$ 
navires  qui  viennent  de  Caraco  ou 
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de  Carthagene,  6c  qui  veulent  aller  à 
Campêche  ,  ou  à  la  Havane  ,  vien¬ 
nent  ordinairement  reconnoître.  Il  ne 
fut  pas  long- temps  fans  découvrir  un 
navire  qui  avoir  allez  belle  apparence, 
qui  paroifloit  même  être  trop  fort 
pour  lui.  Il  confulta  fon  équipage 
pour  favoir  ce  qu’il  y  avoir  à  faire. 
Tous  lui  dirent  qu’ils  etoient  réfolus 
de  faire  ce  qu’il  voudroit ,  puifqu’il 
ne  falloir  point  perdre  d’occafion,  6c 
qu’il  étoit  imposable  d’avoir  quelque 
chofe  fans  beaucoup  rifquer.  Là  del- 
lus  ils  le  préparèrent  tous,  6c  donnè¬ 
rent  la  chalfe  à  ce  navire,  qui  n’en  fut 
pas  fort  alarmé,  car  il  les  attendoit. 

Quand  les  navires  Elpagnols  vien¬ 
nent  en  ce  lieu-là,  ils  lont  toujours  fur 
leurs  gardes,  comme  le  font  les  navires 
de  l'Europe  qui  pafient  le  cap  de  St. 
Vincent ,  à  caufe  des  Turcs  qui  y  croi- 
fent  ordinairement. 

Notre  Aventurier  ne  fut  pas  plutôt 
à  la  portée  du  canon  de  ce  navire  Ef- 
pagnol  ,  qu’il  e  (lit  y  a  toute  fa  volée, 
lans  néanmoins  en  recevoir  beaucoup 
de  mal.  Il  n’y  répondit  rien  5  mais  il  fut 
tout  d’un  coup  à  bord.  Les  Elpagnols 
qui  étoient  forts  fe  défendirent  ,  il 
fallut  fe  battre.  Comme  les  Aventu- 
Tome  1.  G 
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riers  font  extrêmement  adroits  à  tirer, 
ils  quittèrent  les  côtés  du  vaifleau  ; 
ie  mirent  derrière  ,  ôc  commencèrent 
à  faire  feu  :  ils  ne  tirèrent  pas  un  coup 
fans  tuer  quelqu’un,  Il -bien  qu’en 
quatre  ou  cinq  heures  ils  mirent  l’Efpa- 
gnol  hors  d’état  de  réfifter. 

Alors  ils  tentèrent  une  fécondé  fois 
de  monter  à  bord  *  ce  qui  leur  réuf- 
fit.  Ils  fe  rendirent  maîtres  du  navire 
avec  perte  de  dix  hommes  feulement, 
ôc  de  quatre  blefles;  en  forte  qu’ils  n’é- 
toient  plus  que  quinze  avec  le  chirur¬ 
gien  ,  pour  gouverner  ce  navire  , 
qu’ils  trouvèrent  monté  de  vingt  piè¬ 
ces  de  canon  ,  ôc  de  loixante-dix  hom¬ 
mes  ,  dont  il  ne  reftoit  plus  que  qua¬ 
rante  en  vie ,  la  plus  grande  partie 
blefles  ôc  hors  de  combat.  Ils  jetterent 
les  morts  dans  la  mer,  ôc  mirent  les 
fains  ôc  les  blefles  dans  leur  barque  , 
qu’ils  leur  donnèrent  pour  retourner 
chez  eux  \  après  quoi  ils  fe  mirent  à 
raccommoder  les  cordages  ôc  les  voi¬ 
les^  à  compter  le  butin  qu’ils  avoient 
fait.  Ils  trouvèrent  foixante- quinze  mille 
écus,  Ôc  cent  vingt  mille  livres  de  ca¬ 
cao  ,  qui  pouvoient  encore  valoir  cin- 
Barthe-  quante  mille  écus. 
ttquéat"  Après  avoir  mis  le  navire  en  état  de 
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naviguer,  ils  firent  route  pour  l’ifle  de  St0lS 
la  Jamaïque  y  mais  un  vent  contraire,  J Jené’ï 
qui  ne  leur  rendit  pas  le  courant  plus  Campé- 
favorable ,  les  obligea  de  relâcher  au  che* 
cap  de  faint  Antoine,  qui  eft  la  pointe 
occidentale  de  Tille  de  Cuba,  où  ils  pri¬ 
rent  de  l’eau  ,  dont  ils  avoient  befoin. 

Le  mauvais  tems  pafîe  ,  ils  remirent  à 
la  voile. 

Quelque  temps  après  ilsapperçurent 
trois  navires  qui  leur  donnoient  la  chafi- 
fe,  &  le  leur  extrêmement  charge  ne 
put  pas  les  fauver  du  danger.  C’étoit 
des  navires  Efpagnols  ,  armés  moitié 
en  guerre  ,  8c  moitié  en  marchandée, 

8c  il  fallut  que  notre  Aventurier  fe  ren¬ 
dît  à  eux  5  il  fut  fait  prifonnier  lui  8c 
tous  fes  gens. 

Comme  il  parloit  Efpagnoî  ,  il  s’a- 
drefia  au  capitaine  du  vaifieau  fur  le¬ 
quel  on  Tavoit  mis.  Il  en  fut  fort 
bien  traité  5  on  le  mena  avec  tout  fon 
équipage  8c  fon  butin ,  en  la  ville 
de  Saint  Francifco  de  Campèche,  qui 
cil  une  ville  maritime  de  la  Penin- 
fuie  de  Jucatan  ,  où  chacun  félicita  le 
capitaine  Efpagnoî  d’avoir  fait  une  fi 
belle  prife.  Mais  un  marchand  qui 
étoit  de  ce  nombre  ,  ayant  reconnu 
Barthelemr,  le  demanda  pour  le  met- 
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tre  entre  les  mains  de  la  Juflice ,  l’aecu- 
fant  d’avoir  fait  lui  leul  plus  de  mal  aux 
Efpagnols  que  tous  les  autres  Aventu¬ 
riers  enfemble.  Et  llir  le  refus  qu  en  fît 
le  capitaine 5  il  alla  au  gouverneur ,  qui 
le  demanda  au  nom  du  Roi.  Le  capi¬ 
taine  obligé  de  livrer  ion  prilonnier  9 
pria  en  fa  faveur  ,  mais  inutilement  : 
on  le  fai  fît  de  fa  perfonne  ,  &  ne  le 
croyant  pas  en  lûreté  dans  la  ville  , 
parce  qu’il  étoit  fubtil 9  on  l’envoya  iur 
un  navire  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains.  Il  y  demeura  quelque  temps 
fins  favoir  ce  qu’on  vouloit  faire  de  lui. 
Enfin  quelques  Efpagnols  lui  dirent  que 
le  gouverneur  avoit  réfolu  de  le  faire 
pendre.  Ce  qui  l’effraya  tellement ,  qu’il 
imagina  tous  les  moyens  poflîbles  pour 
échapper. 

11  trou-  Il  trouva  le  fecret  de  rompre  les  fers, 

cm  fdé  &  Vïil  deux  gerres  5  fiu’on  nomme  po- 
rompre  riches,  les  boucha  bien  ,  Ôc  les  utta- 
nessc,h&  cha  avec  deux  cordes  à  fes  côtés,  de 
!ie  r"  cette  forte  il  fe  laifîa  doucement  cou- 
1er  à  l’eau  ,  apres  avoir  tue  la  fenti» 
nelle  qui  le  gardoit  *  6e  comme  la  nuit 
étoit  ôbfcure  il  eut  le  temps  de  nager 
jufqu’à  terre,  où  étant  arrivé  il  alla  fe 
cacher  dans  le  bois.  Il  eut  la  prudence 
de  ne  pas  marcher  dès  qu’il  fut  à 
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terre,  de  peur  d’être  découvert  :  au 
contraire  il  monta  une  riviere  qui  étoit 
bordée  de  halliers  fort  épais,  6c  fe  ca¬ 
cha  dans  l’eau  trois  jours  ÔL  trois  nuits  y 
afin  que  fi  on  venoit  à  le  chafler  avec 
des  chiens,  félon  la  coutume  des  Eipa- 
gnols ,  il  n’eût  rien  à  craindre. 

Quand  il  fe  crut  hors  de  danger  ,  il 
alla  un  loir  vers  le  bord  de  la  mer  , 

6c  fe  mit  en  marche  pour  arriver  au 
Golphe  de  Tnfte  ,  où  toute  l’année  il  ^ear~ 
fe  rencontre  des  Aventuriers.  Cepen-  Tnfte, & 
dant ,  il  en  étoit  à  trente  lieues ,  6c  il  contre 
ne  pouvoit  faire  ce  chemin  par  terre  gûly 
fans  un  grand  péril.  Outre  les  bêtes 
fauvages  dont  il  pouvoit  être  attaqué, 
il  falloir  pafTer  à  la  nage  plufieurs  ri¬ 
vières  pleines  de  crocodiles  6c  de  re¬ 
quins.  Pour  éviter  la  rencontre  de 
tous  ces  monftres ,  lorfqu’il  fe  préfen- 
toit  quelque  riviere  à  traverfer,  il  jet  - 
toit  auparavant  quantité  de  pierres  par 
terre  ou  dans  l’eau  ,  6c  de  cette  ma¬ 
niéré  il  les  épouvantoit.  A  moitié 
chemin  il  fut  obligé  de  faire  cinq  ou 
fix  lieues  fur  des  arbres  que  l’on  ap¬ 
pelle  Mangles ,  fans  mettre  pied  à  terre. 

Enfin  il  arriva  au  golfe  de  Frifte ,  en 
douze  jours  ,  pendant  lelquels  il  ne 
mangea  que  des  coquillages  crus,  qu’il 
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rencontroit  fur  le  bord  de  la  mer.  Il 
fut  encore  allez  heureux  pour  y  trou¬ 
ver  des  Aventuriers  de  fa  connoilfan- 
ce  ,  François  Ôc  Anglois  ,  à  qui  il  con¬ 
ta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  ôc  leur  pro- 
pofa  le  moyen  d’avoir  un  navire  pour 
aller  en  courfe  >  car  alors  ils  n’avoient 
que  des  canots. 

Il  leur  dit  qu’il  fallait  aller  dix  à 
douze  hommes  dans  un  de  leurs  ca¬ 
nots ,  ôc  de  nuit  le  long  de  la  côte* 
de  crainte  d’être  découverts,  quoiqu’il 
n’y  eût  pas  grand  danger  3  parce  que 
les  canots  étoient  fréquens  à  caufe  de 
la  pêche  ,  ôc  qu’on  y  étoit  accoutumé  ÿ 
que  cependant  il  falloir  bien  prendre 
fon  temps  pour  ne  pas  manquer  le 
coup  ,  fur* tout  lorfqu’il  n’y  avoit  pas 
grand  monde.  Ce  qui  fut  ponctuelle¬ 
ment  exécuté  par  ceux  à  qui  il  ht  la 
propolîtion ,  ôc  qui  pour  cet  effet  le 
mirent  fous  fa  conduite.  Ils  étoient 
treize  en  tout ,  en  comptant  notre  Aven¬ 
turier,  pour  exécuter  cette  entreprife. 
lis  ten-  Sur  l’heure  de  minuit  ils  aborde- 
ri  cm  veau  rent  un  vailTeau  ,  d’où  la  fentinelle  de- 
kfortu-  man(ja  5  qUi  ya  là  p  Barthelemi  ,  qui 
parloit  bon  Efpagnol,  répondit  qu’ils 
étoient  des  leurs ,  venant  de  terre  avec 
quelques  marchandiles  qu’on  leur 
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avoit  données  à  porter  à  bord  ,  pour 
ne  point  payer  de  douane.  La  çfenti- 
nelle  dans  l’efpérance  d’avoir  fa  parc 
du  butin,  ne  fit  point  de  bruit ,  6c  en 
lai.  fia  entrer  trois  ou  quatre  qui  le  tuè¬ 
rent  aufli-tôt,  &  coururent  à  l’inftatit 
aux  autres  en  faire  autant ,  coupè¬ 
rent  le  cable  ,  6c  s’enfuirent  avec  le 
navire  -,  avant  qu’il  fût  jour  ils  étoient 
hors  de  la  vue  de  Campêche.  Ils  aile- 
rent  chercher  le  refie  de  leurs  camara¬ 
des  qui  étoient  demeurés  à  Trifle,  6c 
auffi-tôt  pour  pouvoir  armer  leur  vaif- 
feau  ,  ils  fe  mirent  en  devoir  de  ga¬ 
gner  la  Jamaïque. 

Mais  il  (emble  que  plus  la  fortune 
nous  efl  contraire,  plus  elle  fe  plaît  à 
l’être  -,  car  ces  pauvres  gens  fe  trouvè¬ 
rent  à  la  bande  du  fud  de  l’ifle  de  Cu¬ 
ba  ,  où  ils  furent  pris  d’un  mauvais 
temps  qui  les  jetta  fur  les  Récififs , 
qu’on  nomme  les  "Jardins  de  rifle  de 
Pin  ,  où  leur  bâtiment  fut  perdu  fans 
en  pouvoir  rien  fauver.  Ce  fut  une 
grande  perte  pour  eux  -,  car  il  étoit  ri¬ 
chement  chargé  de  cacao.  Tout  ce 
qu’ils  purent  faire  fut  de  fe  fauver 
avec  leurs  canots  ,  6c  de  gagner  rifle 
de  la  Jamaïque  ,  où  chacun  chercha 
fortune. 
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Telle  tue  l’aventure  de  Barthelemi 
dans  ce  voyage.  Ii  en  eut  depuis  beau¬ 
coup  d’autres  ,  qui  pourraient  pafler 
pour  autant  de  Romans,  fi  je  les  ra- 
contois.  A  la  fin  je  l’ai  vu  mourir 
iruierable  avant  que  de  pouvoir  paf- 
fer  en  Europe,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite. 
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La  vie  &  les  affilons  du  capitaine  Roc. 
Hiftoire  de  David. 

RO  c  furnommé  le  Brefilian  ,  eft 
né  à  G  oningue  ville  très-célebre 
de  la  Frize  Oiientale  ,  6c  faiiant  partie 
des  Etats  Généraux  des  Provinces 
Unies  des  Pays-Bas.  Ses  parens  étoient 
Marchands  de  profefïion.  Les  Holian- 
dois  ayant  pris  le  Brefil  fur  les  Portu¬ 
gais,  6c  s’en  étant  rendus  paifibles  pof- 
feffeurs,  les  parens  de  Roc  vendirent 
ce  qu’ils  avoient  en  leur  pays ,  pour  y 
mener  leur  famille  6c  s’y  établir.  Roc 
ne  fut  pas  plutôt  dans  ce  pays,  qu’il 
s’appliqua  à  en  étudier  les  mœurs,  6c 
particuliérement  les  langues,  tant  In¬ 
dienne  que  Portugaife ,  qu’il  parle 
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comme  fi  elles  lui  étoient  naturelles. 

Lorfque  les  Portugais  ont  repris  le 
Brefil  iur  les  Hollandois9  plufieurs  fa¬ 
milles  Hollandoi fes ,  craignant  que  le 
gouvernement  ne  fût  plus  rude  à  fup- 
porter  que  celui  de  leur  nation,  réfo- 
lurent  de  tout  quitter  j  6c  Roc  qui  étoit 
déjà  un  homme  fait ,  6c  dont  les  pa¬ 
ïens  étoient  morts  ,  fut  un  de  ceux 
qui  abandonnèrent  le  pays.  Il  fe  re¬ 
tira  dans  les  ifles  Antilles  ,  qui  appar¬ 
tiennent  aux  François ,  6c  où  les  Hol- 
landois  trafiquoient  alors. 

Il  n’y  fut  pas  long-temps  fans  par¬ 
ler  la  langue  Françoife  comme  la  iien- 
ne  propres  mais  ne  s’accommodant  pas 
suffi -bien  avec  les  François  qu’il  fe 
l’étoit  imaginé  ,  il  réfolut  de  chercher 
ailleurs  un  lieu  6c  une  nation  qui  lui 
fu fient  plus  convenables. 

Il  paffia  à  la  Jamaïque  avec  les  An- 
gîois  ,  dont  la  langue  ne  lui  fut  pas 
plus  difficile  à  apprendre  que  les  au¬ 
tres.  Tenté  d’éprouver  la  vie  d’ Aven¬ 
turier  il  s’embarqua  fur  un  vaiffeau  de 
ces  gens-là,  dont  il  fut  fort  bien  reçu. 
Les  Anglois  vivoient  en  fort  bonne 
intelligence  avec  lui  ,  6e  lui  avec  eux  -y 
en  lorte  qu’il  n’eut  pas  fait  trois  voya¬ 
ges  comme  compagnon  de  fortune  , 
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qu’un  équipage  s’érant  révolté  contre 
fon  capitaine,  le  prit  pour  chef,  8c  lui 
donna  un  brigantin  qu’il  avoir. 

Roc  eut  le  bonheur  de  prendre  un 
navire  Efpagnol  aflez  riche,  qu’il  ame¬ 
na  à  la  Jamaïque,  où  il  fut  reçu  com¬ 
me  capitaine. 

Portrait  Cet  homme  s’eft  rendu  fi  terrible  , 

deRoc'  que  les  Efpagnols  ne  peuvent  leulement 
entendre  prononcer  fon  nom  fans  trem¬ 
bler.  Il  a  l’air  mâle  ,  8c  le  corps  ro- 
bufte  ,  la  taille  médiocre  5  mais  ferme 
&  droite ,  le  vifage  plus  large  que 
long  ,  les  fourcils  8c  les  yeux  allez 
grands,  le  regard  fier,  8c  toutefois  riant. 
Il  eft  adroit  à  manier  toutes  les  armes 
dont  fe  fervent  les  Indiens  8c  les  Euro¬ 
péens ,  auffi  bon  pilote  que  biave  fol- 
dat;  mais  terriblement  emporté  dans  la 
débauche.  Ii  marche  toujours  avec  un 
fabre  nud  fur  le  bras  *,  8c  fi  par  mal¬ 
heur  quelqu’un  lui  contefbe  la  moin¬ 
dre  chofe  ,  il  ne  fait  point  de  diffi¬ 
culté  de  le  couper  par  la  moitié  ,  ou 
de  lui  abattre  la  tête.  Auffi  efl-il  re¬ 
doutable  à  toute  la  Jamaïque,  8c  cepen¬ 
dant  l’on  peut  dire  qu’on  l’aime  autant 
quand  il  ell  à  jeun ,  qu’on  le  craint  quand 
il  a  bu. 

Il  a  une  extrême  averfion  pour  les 
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Efpagnols,  6c  il  leur  e  11  fi  cruel,  que 
quand  il  en  prend  quelques-uns,  ÔC 
qu’ils  ne  veulent  pas  lui  dire  où  eft 
leur  argent,  ni  le  mener  dans  leurs  parcs 
où  ils  nourrirent  deslangliers,  il  les  fait 
mourir  martyrs.  Il  a  eu  même  là  bar¬ 
barie  d’en  embrocher  plufieurs,  6c  de 
les  faire  rôtir  au  feu.  Beaucoup  d’en- 
tr’eux  croient  qu’il  efi:  Efpagnol,  parce 
qu’il  parle  fort  bien  leur  langue.  Ils 
difent  que  c’eft  un  fcélérat  qui  abhorre 
6c  dételle  fa  nation. 

Un  jour  qu’il  étoit  au  rivage  de 
Campêche  pour  faire  quelque  prife,  il 
fut  agité  d’une  tempête  qui  jetta  ion 
bâtiment  à  la  côte,  Ôc  le  mit  en  pièces. 
Néanmoins  il  eut  le  temps  de  fe  fau va- 
lui  ,  fon  monde ,  leurs  armes  6c  leurs  mu¬ 
nitions.  On  le  voyoit  défolé  d’être  en 
pays  ennemi ,  fans  avoir  aucun  moyen 
d’en  fortir  :  cependant  comme  il  n’étoit 
pas  homme  â  fe  laifier  abattre  aux  re¬ 
vers  de  la  fortune,  qui  iont  a  fiez  ordi¬ 
naires  aux  Aventuriers ,  il  encouragea 
les  fiens,  leur  promit  de  les  tirer  de  là, 
6c  leur  commanda  de  mettre  leurs  ar¬ 
mes  en  état.  Enfuite  marchant  à  leur 
tête  ,  ils  prirent  la  route  du  golphe  de 
Trille,  ne  faifant  point  de  difficulté  de 
fuivre  le  grand  chemin,  comme  s’ils 
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avaient  été  des  gens  à  ne  lien  craindre, 
&c  qu’ils  eufiènt  réduit  tout  le  pays. 
Quelques  Indiens  les  ayant  apperçus  en 
avertirent  les  Efpâgnols ,  qui  vinrent 
après  eux  au  nombre.de  cent,  bien 
montés  encore  mieux  armés. 

Combat  Quand  Roc  les  vit ,  au  lieu  de  té- 
pidité de  moigner  la  moindre  apprehenlion  ,  il 
Roc*  dit  à  ceux  qui  l’accompagnoient  :  Cou¬ 
rage  ,  mes  freres  ,  nous  avons  faim  -, 
nous  ferons  bientôt  un  bon  repas ,  vous 
n'avez  qu'à  me  fuivre.  Dans  ce  moment 
il  alla  droit  aux  Efpâgnols  qu’il  défit 
entièrement  ,  fans  autre  perte  que  de 
deux  de  les  gens  qui  furent  tués ,  Sc 
deux  blefies. 

Nos  Aventuriers  prirent  a  fiez,  de 
chevaux  pour  achever  le  chemin  qu’ils 
avoient  à  faire  :  Ils  trouvèrent  meme 
des  vivres,  du  vin  Sc  de  i’eau-de-vie 
que  les  Efpâgnols  avoient  apporté  avec 
eux  5  ce  qui  leur  donna  des  forces 
pour  fe  battre  tout  de  nouveau,  contre 
deux  fois  autant  de  monde  ,  s’ils  y 
avoient  été  contraints. 

Après  s’être  bien  rafraîchis,  ils  mon¬ 
tèrent  à  cheval,  ôc  continuèrent  leur 
route.  Au  bout  de  deux  jours  ils  ap- 
perçurent  d’afiez  loin  une  barque  fur 
le  proche  du  bord  de  la  mer 5  elle  ap- 
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partenoit  aux  Efpagnols  qui  étoient  ve¬ 
nus  là  couper  du  bois  de  Campèche  , 
qui  fert  à  la  teinture.  Le  capitaine  Roc 
fit  cacher  Ton  monde,  6e  alla  lui  fixie- 
me  à  pied ,  proche  de  la  barque  pour 
la  prendre  j  il  pafià  la  nuit  caché  dans 
un  hallier ,  6c  le  lendeYnain  à  la  pointe 
du  jour  ,  lorfque  les  Efpagnols  def- 
cendoient  à  terre  pour  aller  couper  du 
bois,  il  les  furprit  6c  s’empara  de  la  bar-  Roc 
que  ou  il  trouva  tort  peu  de  vivres  $  re  d’une 
mais  un  paquet  de  fel  de  deux  cent  li-  barque* 
vres  pefant,  dont  il  fit  faler  une  partie 
des  meilleurs  chevaux  qu’on  tua  en  at¬ 
tendant  d’autres  vivres.  îl  donna  aux 
Efpagnols  les  chevaux  qui  lui  reftoient, 
leur  difant  :  je  ne  vous  fais  point  de 
tort  ÿ  ces  chevaux  valent  mieux  que  vo¬ 
tre  barque  ,  vous  ne  courez  point  rif~ 
que  d'être  noyés. 

Notre  Aventurier  étant .  remonté  de 
bâtiment,  ne  longea  plus  qu’à  faire  cap¬ 
ture.  Il  avoir  encore  vingt- fix  hommes 
fains  ,  il  les  mena  devant  la  ville  de 
Campèche,  où  il  laifia  fon  bâtiment  au 
large ,  6c  defcendit  avec  huit  hommes 
dans  fon  canot  ,  pour  enlever  quelque 
bâtiment  *,  mais  cette  tentative  ne  lui 
réufiit  pas,  il  fut  pris  par  les  Efpagnols , 

Sc  mené  avec  les  camarades  au  Gou- 
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verneur  qui  les  voulut  tous  faire  pen- 


Roc  qui  étoit  aufii  intrépide  que 
fubtil,  s’avifa  d’une  feinte  pour  intimi- 
trouva  der  le  Gouverneur,  6c  empêcher  qu’il 

terUriaVi"  06  î011^1  que^ue  mauvais  tOUl*.  Il 

more,  avoit  fait  connôiflance  avec  un  efcla- 
ve,  qu’il  pria  de  lui  rendre  fervice,  lui 
promettant  de  le  retirer  d’efclavage.  Cet 
efclave  entendant  parler  de  liberté,  lui 
promit  tout  ce  qu’ii  voulut.  Le  Gouver¬ 
neur  ne  te  connoît  point ,  lui  dit  Roc  : 
Dis -lui  que  tu  as  été  pris  par  des  Aven¬ 
turiers  avec  ton  maître  -,  quils  font 
mis  à  terre  avec  ordre  de  lui  remettre 
cette  lettre ,  fÿ  que  pour  cela  ils  font 
donné  la  liberté  -,  après  quoi  retourne - 
t-en  fans  parler  à  perfonne. 

Il  avoit  écrit  cette  lettre  comme  fi 
elle  venoit  de  quelque  fameux  Aventu¬ 
rier  ,  qui  fachant  que  Roc  étoit  pris  , 
menaçoit  le  gouverneur  que  s’il  arri- 
voit  mal  à  quelque  perfonne  que  ce  fût 
de  leurs  camarades  qui  étoient  entre  fes 
mains ,  il  pouvoit  s'affûter  qu’autant 
d’Elpagnols  il  prendrait  ,  il  ne  leur 
donneroit  point  de  quartier.  A  la  vé¬ 
rité  cette  menace  intimida  le  gouver¬ 
neur  ,  qui  fit  réfléxion  fur  ce  que  la 
ville  de  Campéche  avoit  déjà  été  prife 
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par  une  troupe  de  ces  gens- là,  6c  man¬ 
qué  une  fécondé  fois  de  l’être.  Il  ne 
parla  donc  plus  de  pendre  Roc  5  au  con¬ 
traire  il  le  fit  mieux  traiter ,  6c  par  la 
première  occasion  il  l’envoya  en  Elpa- 
gne  ,  finis  fe  douter  que  fon  pnlonnier 
fût  la  raifon  qui  l’obligeoit  à  lui  faire 
tant  de  grâce. 

Roc  6c  ceux  qu’on  avoit  pris  avec  °n  le 

ji  *  mene  cri 

lui  furent  embarqués  fur  la  flotte  desEfpagne* 
galions  du  roi  d’Efpagne,  6c  il  fe  fit 
tellement  aimer  des  Elpagnols,  que  les 
compagnons  furent  aufli  très-bien  trai¬ 
tés  à  fa  confidération.  Les  capitaines 
lui  propoferent  de  ftrvir  le  roi  d’Eipa- 
gne  ,  avec  promefle  de  lui  procurer 
tel  emploi  qu’il  fouhaiteroit  ;  mais  il 
11e  voulut  rien  accepter.  Il  m’a  dit  qu’il 
gagna  pendant  ce  voyage  près  de  cinq 
cens  écus,  à  harponner  du  poiflon,  ou 
à  le  tirer  dans  l’eau  avec  des  fléchés; 

6c  comme  les  Elpagnols  qui  négocient 
aux  ifles  ont  beaucoup  d’argent,  6c  qu’ils 
font  délicats,  ils  ne  font  pas  difficulté 
de  donner  vingt  écus  pour  un  poiflbn 
frais  dans  l’occafion. 

Dès  que  Roc  fut  en  Efpagne,  il  cher-  tos°rn^; 
cha  i’occafion  de  palier  en  Angleterre, 
d’où  il  retourna  à  la  Jamaïque,  en  meil¬ 
leur  équipage  qu’il  n’en  étoit  parti.  Mais 
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il  n’avoit  point  de  bâtiment  5  ce  qui  fut 
caufe  qu’il  fe  joignit  avec  deux  Fran¬ 
çois  ,  dont  le  principal  fe  nommoit 
Tribut  or  ,  vieux  Aventurier  ,  6c  fort 
expérimenté  dans  les  courfes.  Ces  deux 
Aventuriers  s’aflocierent  enfemble  pour 
aller  faire  une  defcente  fur  la  penin- 
fule  de  Jucatan  ,  6c  pour  prendre  la 
ville  de  Merida .  Roc  y  ayant  déjà  été, 
fervoit  de  guide,  avec  quelques  prifon- 
niers  Efpagnols  qui  les  y  conduifoient 
auifi.  Cependant  ils  ne  purent  ii  bien 
prendre  leurs  précautions,  qu’avant  que 
fe  mettre  en  chemin  ils  ne  fuflent  dé¬ 
couverts  par  des  Indiens  qui  en  averti¬ 
rent  les  Efpagnols,  6c  leur  donnèrent 
le  temps  de  faire  venir  du  monde  pour 
défendre  la  place.  De  forte  que  quand 
nos  Aventuriers  y  arrivèrent ,  on  les  re¬ 
çut  d’une  autre  maniéré  qu’ils  ne  fe 
l’étoient  imaginé.  Ils  furent  prefque 
tous  taillés  en  pièces  par  les  Efpagnols, 
qui  en  firent  beaucoup  de  prifonniers. 

Roc  évita  de  l’être,  quoiqu’il  ne  fût 
pas  celui  qui  s’expoiat  le  moins  5  car  il 
fe  feroit  regardé  comme  le  plus  lâche  des 
hommes,  fi  un  autre  avoit  tiré  ou  don¬ 
né  un  coup  avant  lui  ,  ou  s’il  n’eût 
pas  été  le  dernier  dans  un  combat,  lors 
même  qu’il  fe  voyoic  le  plus  foible, 
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étant  toujours  plutôt  prêt  àfe  faire  tuer 
qu’à  céder,  j’en  parle  avec  certitude, 
pour  m’être  trouvé  avec  lui  dans  l’oc- 
cafion.  Malgré  tout  cela,  il  fe  tira  de 
ce  mauvais  pas,  6c  fon  camarade  Tri- 
butor  y  demeura. 

Les  Efpagnols  voyant  qu’ils  rece- 
voient  tous  les  jours  de  nouvelles  inful- 
tes  des  Aventuriers ,  n’oferent  prefque 
plus  naviguer,  6c  au  lieu qu’auparavant 
ils  avoient  coutume  de  mettre  quatre 
navires  en  mer,  ils  n’en  mettoient  plus 
qu’un.  D’un  autre  côté,  les  Aventuriers 
accoutumés  à  vivre  de  butin  ,  voyant 
qu’ils  ne  prenoient  plus  tant  de  navi¬ 
res,  commencèrent  às’affocier  piufieurs 
enlemble,  à  faire  des  defcentes,  6c  en¬ 
fin  prendre  des  petites  villes  6c  bour¬ 
gades» 

Le  premier  qui  fit  ces  fortes  d’entre- 
prifes,  fut  Louis  Scot ,  Anglois  de  ra¬ 
tion,  lequel  avec  fes  afibciés  prit  la  pour  pü- 
ville  de  Saint  F  ranci  tco  de  Campêche ,  villes^  ' 
la  pilla,  la  mit  à  rançon,  6e  après  l’a¬ 
voir  abandonnée,  s’en  retourna  à  la  Ja¬ 
maïque.  Après  lui  Manweld  y  fit  plu- 
fieurs  defcentes  qui  lui  réufiirent.  Un 
jour  il  équipa  une  flotte  avec  laquelle 
il  tenta  de  palier  par  le  royaume  de  la 
nouvelle  Grenade  à  la  mer  du  fud  >  6c 
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de  piller  en  paiïant  la  ville  de  Carthage* 
ne  :  Mais  il  n’en  put  venir  à  bout  àcau- 
fe  de  la  diflenfîon  qui  fe  mit  entre  Tes 
gens  ?  Anglois  6c  François.  Ils  étoient 
toujours  en  conteftation  pour  les  vivres. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ces  fameux 
Aventuriers  qui  ont  été  en  Amérique, 
ôc  qui  y  ont  fait  des  progrès  fi  furpre- 
nans,  comme  ce  célébré  Hollandoisqui 
prit  une  riche  flotte  fur  les  Efpagnols. 
On  peut  lire  tout  cela  dans  les  hiltoires 
qu’ont  écrit  divers  Auteurs  de  l’Améri¬ 
que.  Je  ne  veux  rien  dire  que  ce  que 
j’ai  vu  moi-même,  Sccequis’y  eftpafle 
depuis  20  ans.  J’ajouterai  feulement 
quelques  réflexions  fur  l’état  où  fe  trou¬ 
vent  préfentement  ces  contrées.  Mais 
continuons  Phiftoire  de  nos  Flibuftiers. 

Jean  David,  Hollandais,  s’étant  ré¬ 
fugié  à  la  Jamaïque  a  fait  des  aétions 
allez  hardies.  Les  places  ordinaires  où 
ilalloitcroifer,  étoient  la  côte  de  Cara¬ 
co  ,  de  Carthagene ,  ôc  Boca  del  Tauro ,  à 
deflein  d’attendre  au  paflage  les  navi¬ 
res  qui  alloient  à  Nicarague. 

hnr^i°de  Un  îour  ayant  manqué  fon  coup,& 
David  ;  long-  temps  battu  la  mer  fans  avoir 
futiefuc- rien  pris,  il  relolut  d  entreprendre  une 
ces*  chofe  allez  périlleufe  avec  fon  équipa¬ 
ge,  qui  étoit  en  tout  de  quatre-vingt- 
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dix  hommes.  C’étoit  d’aller  dans  le 
Lagon  de  Nicarague  ,  &  de  piller  la 
ville  de  Grenada  qui  eft  fituée  fur'  fes 
bords.  Il  avoir  un  Indien  du  pays  qui 
promettoic  de  l’y  mener  ,  fans  courir 
rifque  d’être  découvert.  Son  équipage 
fut  toujours  prêt  à  le  fuivre,  6c  à  exé¬ 
cuter  tout  ce  qu’il  vouloit  entre¬ 
prendre. 

Les  chofes  en  cet  état,  il  entra  dans 
la  riviere,  6c  monta  jufqu’à  l’entrée  du 
Lagon ,  qui  peut  être  à  trente  lieues  du 
bord  de  la  mer.  Là  il  cacha  fon  navire 
à  l’abri  des  grands  arbres  qui  font  fur 
le  bord  de  l’eau  ,  il  diltribua  quatre- 
vingt  de  fes  gens  dans  trois  canots , 
fe  mit  à  leur  tête,  6c  laiiïadix  hommes 
pour  garder  le  vaifîeau.  Son  dedeinétoit 
de  donner  un  adaut  à  la  ville  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  6c  il  y  réudit  -,  car  en 
approchant  ,  une  fentinelle  demanda 
qui  c’étoit  ?  Il  répondit  qu’ils  étoient 
amis  ,  6c  qu’ils  venoient  à  la  pêche. 
Deux  des  liens  ayant  fauté  à  terre ,  tuè¬ 
rent  la  fentinelle  -,  &  comme  le  guide 
qu’ils  avoient  favoit  le  pays,  il  les  me¬ 
na  par  un  petit  chemin  couvert  ,  droit 
à  la  ville,  pendant  qu’un  autre  Indien 
mena  les  Canots  à  un  lieu  où  ils  dé¬ 
voient  fe  raflembler,  6c  porter  leur  butin. 


1(54  Hifioire  des  Aventuriers , 

Lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  la  ville 
ils  fe  féparerent,  i’Indien  alla  frapper  à 
la  porte  de  quelques  bourgeois  3  ils  ou¬ 
vrirent,  on  les  fai  fit  à  la  gorge,  &  011 
leur  fit  donner  tout  ce  qu’ils  avoient 
pour  conferver  leur  vfe.  On  alla  enfuite 
éveiller  les  facriftains  des  principales 
églifes ,  dont  on  prit  les  clefs,  dont  on 
pilla  tout  ce  qu’on  crut  pouvoir  empor¬ 
ter  d’argenterie. 

Ce  pillage  fourd  duroit  déjà  depuis 
deux  heures,  lorfque  quelques  domefti- 
ques  échapés  des  mains  des  Aventuriers, 
publièrent  que  l’ennemi  étoit  dans  la 
ville,  fonnerent  les  cloches  6c  encrent 
aux  armes.  Les  Aventuriers  fur  cette 
alarme  portèrent  promptement  le  bu¬ 
tin  dans  leurs  canots ,  6c  fe  retirèrent 
fans  fonger  davantage  à  piller.  Les  Es¬ 
pagnols  les  fuivirent  de  près 3  mais  ils 
ne  purent  leur  faire  aucun  mal ,  au  con¬ 
traire  les  Aventuriers  em menèrent  dans 
leur  navire  quelques  prifonniers  ,  qui 
n’obtinrent,  leur  liberté  qu’au  moyen  de 
cinq  cens  vaches  que  les  Flihuftiers  fe 
firent  apporter  pour  fe  ravitailler  pen¬ 
dant  leur  retour.  Les  Efpagnol.s  voulu¬ 
rent  les  attaquer 3  mais  ils  furent  con¬ 
traints  de  fe  retirer. 

Le  butin  fe  trouva  monter ,  tant  en 
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argent  monnoyé  que  rompu  ,  &  quel¬ 
ques  pierreries,  à  quarante  mille  ècus, 
outre  quelques  meubles  qu’ils  avpient 
jetté  dans  leurs  canots  j  car  ils  prirent 
tout  ce  qui  fe  trouva  fous  leurs  mains. 
Ce  voyage  ne  dura  que  huit  jours,  6c 
le  butin  ne  dura  guere  davantage  à  être 
confumé  à  la  Jamaïque. 

C’étoit  à  la  vérité  une  aéïion  bien 
hardie  que  d’aller  avec  ü  peu  de  monde 
à  quarante  lieues  de  chez  foi  attaquer 
une  ville  où  il  y  avoit  pour  le  moins 
huit  cens  hommes  tous  armés  Ôc  capa¬ 
bles  de  fe  défendre. 

Peu  de  temps  après  ce  même  Aven¬ 
turier  s’affocia  encore  avec  deux  ou 
trois  autres,  qui  avoient  leur  ^équipage, 
pour  croifer  devant  la  ville  de  Saint 
Chriftophe  de  la  Havana ,  fur  lifte  de  Cu¬ 
ba  , afin  d’y  attendre  la  hotte  de  la  nou¬ 
velle  Efpagne,  6e  prendre  quelque  bon 
navire  j  mais  elle  fe  déroba  à  leur  pour- 
fuite.  Se  voyant  trompés  dans  leur  at¬ 
tente  ils  prirent  la  petite  ville  de  Saint 
JÎuguftin  de  la  Florida  ,  gardée  par  un 
château  qui  ne  put  réfifier  à  leurs  for¬ 
ces.  Ils  n’y  firent  pas  grand  butin,  car 
les  habitans  de  ce  lieu  font  fort  pauvres. 
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CHAPITRE  VI. 

Hiftoire  de  l'Qlonois  ,  ftxieme  Aven¬ 
turier. 

L’Olonois  ,  François  de  nation, 
ett  de  Poitou ,  d’un  lieu  nommé  les 
fables  d’Olone  ,  dont  il  a  retenu  le 
nom  ,  fous  lequel  on  le  conn'oît  dans 
toute  l’Amérique.  Il  quitta  la  France 
dès  fa  jeunefie,  6c  s’embarqua  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  où  il  s’engagea  à  un  habitant 
des  ifles  de  l’Amérique  qui  l’y  emmena, 
6c  le  fit  fervir  trois  ans  en  qualité  d’en¬ 
gagé. 

Pendant  ce  tems-là  il  entendoit  fou- 
vent  parler  des  Boucaniers  de  la  cote  de 
faint  Domingue  ,  6c  il  fut  tellement 
épris  de  ce  genre  de  vie,  que  dès  qu’il 
fut  maître  de  lui  il  ne  perdit  pas  la  pre¬ 
mière  occafion  qu’il  put  trouver  de  les 
joindre,  Sc  fe  mit  au  fervice  d’un  Bou¬ 
canier.  Enfuite  il  le  devint  lui- même, 
6c  fut  un  des  plus  fameux. 

Ayant  mené  cette  vie  quelque  temps, 
il  s’en  ennuya,  6c  voulut  faire  quelque 
courfe  avec  les  Aventuriers  François  qui 
fe  retiroient  àlaTortue.  Il  femble  qu’il 
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étoit  deftiné  pour  ce  métier  3  car  dès  Ton 
premier  voyage  il  s’y  montra  fi  adroit, 
qu’il  furpafibit  tous  les  autres. 

Il  fit  fort  peu  de  voyages  en  qualité 
de  compagnon  ,  fes  camarades  le  choi- 
firent  bien-tôt  pour  maître,  6c  lui  don¬ 
nèrent  un  bâtiment  ,  avec  lequel  il  fit 
quelques  prîtes.  Cependant  il  perdit 
tout.  Monfîeur  de  la  Place,  Gouver¬ 
neur  de  la  Tortue ,  lui  donna  un  autre 
batiment  avec  lequel  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  3  car  après  avoir  fait  quelque 
prife  de  peu  de  valeur,  il  le  perdit  en¬ 
core,  6c  outre  cela  il  eut  le  malheur 
d’être  pris  par  les  Efpagnols  ,  qui  tuè¬ 
rent  prelque  tout  ton  monde,  &  le blef- 
ferent  lui-  même.  Ceux  que  les  Efpagnols 
épargnèrent  furent  menés  prifonniers 
à  Campêche. 

L’Olonois  pour  fauver  fa  vie,  fe 
barbouilla  de  fang  6c  fe  mit  parmi  les 
morts ,  lorfque  les  Efpagnols  furent  par¬ 
tis  il  fe  leva  ,  6c  alla  fe  laver  à  une  ri¬ 
vière,  prit  l’habit  d’un  Efpagnol  qui 
étoit  mort ,  (  car  ils  s’étoient  battus  ) 
6c  s’approche  de  la  ville  ,  où  il  trouva 
moyen  de  débaucher  quelques  efclaves; 
il  leur  promit  de  les  mettre  en  liberté 
s’ils  vouloient  lui  obéir ,  6c  ils  l’ acce¬ 
ptèrent. 
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Ils  prirent  donc  le  canot  de  leur 
maître ,  qu’ils  emmenerent  en  un  lieu  où 
l’Olonois  les  attendoit  pour  fe  fauver, 
6e  en  peu  de  jours  ils  arrivèrent  à  là  Tor¬ 
tue.  Cependant  lesEfpagnols  croyoient 
l’avoir  tué.  Ils  en  firent  un  feu  de  joie, 
tant  ils  etoient  charmés  de  s’être  défait 
d’un  homme  qui  ne  leur  donnoit  point 
de  relâche. 

L’Olonois  étant  arrivé  à  la  Tortue, 
tint  la  promette  qu’il  avoit  faite  aux  ei- 
claves  de  les  mettre  en  liberté ,  de  ne  lon¬ 
gea  plus  qu’à  fe  venger  de  la  cruauté 
quv  les  Efpagnols  lui  avoient  faite  ,  en 
mattacrant  des  gens  oui  fe  iauvoient  d’un 
naufrage.  Le  defir  de  faire  fortune  l’exci- 
toit  encore  à  la  vengeance. 

Il  réfolut  donc  d’aller  avec  fon  ca¬ 
not  à  la  côte  du  nord  de  Tille  de  Cuba, 
devant  le  porc  de  la  Beca  de  Cara - 
vêlas  ?  où  il  vient  des  bmques  pour 
charger  des  cuirs ,  du  fucre ,  de  la  viande 
6e  du  tabac,  6e  les  porter  à  la  Havane , 
ville  capitale  de  cette  ifle  ,  afin  d’avi- 
tailler  les  Hottes  qu’on  y  entretient  pour 
i’Efpagne. 

Quelques  Aventuriers  ayant  été  aver¬ 
tis  de  fon  defîein  ,  s’affemblerent  6c  le 
vinrent  joindre  au  nombre  de  vingt- un 
hommes ,  fans  compter  le  chirurgien. 
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Il  les  fit  embarquer  avec  autant  de  mu¬ 
nitions  qu’il  en  put  amaffer,  &  ils  fe 
rendirent  tous  en  peu  de  jours  à  Pille 
de  Cuba,  où  ils  furent  découverts  par 
quelques  canots  de  pêcheurs  $  mais  ils 
en  prirent  un  qui  leur  fervit  à  s’élargir. 
En  forte  que  s’étant  mis  onze  dans  cha¬ 
cun,  ils  fe  retirèrent  dans  de  petites  ifles 
qui  font  le  long  de  cette  côte,  qu’011 
nomme  Cayes  du  Nord . 

Les  deux  canots  s’écartèrent  à  quel¬ 
que  diflance  l’un  de  l’autre  :  chaque 
canot  étoit  affez  fort  pour  fe  rendre 
maître  d’une  de  ces  barques ,  qui  ne 
portent  ordinairement  que  quinze  ou 
feize  hommes  fans  armes.  Cependant 
ils  turent  là  quelques  mois  fans  pou¬ 
voir  rien  prendre  ,  quoique  ce  fût  dans 
le  fort  de  la  faifon  où  ces  barques  na« 
vigent. 

A  la  fin,  ils  prirent  un  canot  de  pê¬ 
cheurs  ,  qui  leur  dit  qu’on  avoit  eu  le 
vent  de  leur  marche,  que  c’étoit  la  rai- 
fon  pourquoi  aucune  barque  n’ofoit  ni 
fortir ,  ni  entrer  5  qu’enfin  les  intéreffés 
dans  le  commerce  avoient  été  fe  plain¬ 
dre  au  gouverneur  de  la  Havane ,  &  le 
prier  de  remédier  au  mal  en  détrui¬ 
sant  losLadrones .  En  effet,  fur  ces  plain¬ 
tes  le  gouverneur  avoit  envoyé  une 
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frégate  légère,  armée  de  dix  pièces  de 
canon,  6v  de  quatre-vingts  hommes  des 
plus  robuftesqui  fuflentà  la  Havane ,  6c 
qui  jurèrent  en  partant  de  ne  faire  au¬ 
cun  quartier.  L’Olonois  apprenant  ces 
nouvelles  ,  dit  à  (es  camarades  :  -bon  , 
mes  freres  ,  nous  ferons  bientôt  mon¬ 
tés.  Ils  fe  tinrent  fur  leurs  gardes,  6c 
peu  de  jours  après  ils  apperçurent  le 
bâtiment. 

Il  v'int  mouiller  dans  une  riviere 
d’eau  falée  ,  que  les  Efpagnols  nom¬ 
ment  Efferra  ,  6c  les  François  Efferre. 
La  nuit  môme  nos  aventuriers  relolu- 
rent  de  l’attaquer  :  ilsfortirent  le  foir  de 
l’endroit  où  ils  étoient  cachés,  6c  ramè¬ 
rent  fort  doucement  le  long  de  la  terre 
à  l’abri  des  arbres  qui  bordoient  la  ri¬ 
viere.  Dès  la  pointe  du  jour  ils  commen¬ 
cèrent  à  charger  les  Efpagnols  des  deux 
cotés,  à  coups  de  fuiil.  Eux  qui  fai- 
foient  bonne  garde,  leur  rendirent  la 
pareille  quoiqu’ils  ne  les  vident  pasj 
car  les  Flibuftiers  avoient  rangé  leurs 
canots  à  terre  fous  des  arbres ,  qui  les 
couvroient,  6c  s’étoient retirés  derrière, 
en  forte  que  les  canots  leur  fervoicnc 
de  gabions.  Les  Efpagnols  tiroient  à 
cartouche,  6c  faifoient  de  grandes  dé¬ 
charges  de  moufqueterie,  fans  pouvoir 
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tuer  ni  b  1  effet  aucun  de  leurs  ennemis. 
^  Ce  combat  avoit  duré  jufqu’à  mi¬ 
di ,  ôc  les  Espagnols  fe  (entant  beaucoup 
affoiblis,  fai  (oient  déjà  mine  de  fe  reti¬ 
rer  j  quand  les  Aventuriers  voyant  cou¬ 
ler  le  fang  par  ies  étancheras  ou  les 
égouts  du  v aideau ,  mirent  au  plus  vite 
leurs  canots  à  Peau  pour  aller  à  bord , 
Ôc  les  Elpagnols  ne  firent  aucune  ré- 
û flan  ce. 

On  les  fit  defcèndre  à  bas,  6c  on  tua 
tous  ceux  qui  étoient  blefîés.  Pendant 
le  carnage  un  efclave  vint  fe  jetter 
aux  pieds  de  POlonois  ,  6c  s’écria  en  fa 
langue  :  Senor  Capitan  ,  no  me  mateis , 
yo  os  dire  lu  verdad.  JL’Olonois  qui  en- 
tendoit  l’Efpagnol,  crut  qu’à  ce  mot 
de  verdad  il  y  avoit  quelque  myftere  : 
il  l’interrogea  ,  mais  cet  efclave  tout 
tremblant  ne  put  jamais  lui  répondre, 
qu’il  ne  lui  eût  abfolu-ment  promis 
quartier  ,  ce  qu’il  fit.  Alors  Pefclave 
reprenant  la  parole  :  Senor  C api  tan ,  dit- 
il  ,  monfieur  le  gouverneur  de  lu  Ha¬ 
vane  ne  doutant  pas  que  cette  frégate , 
armée  comme  elle  Vétoit  ,  ne  fîit  capa¬ 
ble  de  vaincre  le  plus  fort  de  vos  vaif- 
féaux  5  m  a  mis  deffus  pour  fervir  de 
bourreau  ,  pour  pendre  tous  les  pri - 
fonniers  que  le  capitaine  fer  oit  $  afin 
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d'intimider  de  telle  forte  votre  nation 
qu'elle  n'ofât  déformais  approcher  de 
cette  côte. 

L’Olonois  à  ces  mots  de  bourreau  6c 
de- pendre,  devint  tout  furieux,  6c  ce 
fut  un  bonheur  pour  l’efclave,  qu’il  fe 
fût  donné  du  temps  de  lui  dire  :  Je  te 
donne  quartier ,  car  je  te  V ai  promis , 
&  même  la  liberté.  Dans  ce  moment 
il  fît  ouvrir  l’Ecoutille  ,  par  laquelle  il 
commanda  aux  Efpagnols  de  monter 
un  à  un,  6c  à  mefure ,  qu’ils  montoient, 
il  leur  coupoit  la  tête  avec  fonfabre.  Il 
fit  ce  carnage  feul  6c  jufques  au  der¬ 
nier,  qu’il  garda  en  vie  ,  &  à  qui  il 
donna  une  lettre  pour  le  gouverneur 
de  la  Havane,  dans  laquelle  il  lui  man- 
doit,  qu’il  avoit  fait  de  fes  gens  ce 
qu’il  avoit  ordonné  qu’on  fit  de  lui  6c 
des  liens  j  qu’il  etoit  fort  aife  que  cet 
ordre  vînt  de  fa  part ,  6c  qu’il  pouvoit 
s’alTurer  qu’autant  d’Efpagnols  qu’il 
prendroit  il  leur  feroit  le  même  traite¬ 
ment  >  que  peut-  être  il  l’éprouveroit  lui- 
même  y  mais  que  pour  lui  il  étoit  réfolu 
de  fe  tuer  plutôt  dans  le  befoin,  que  de 
tomber  entre  leurs  mains.  ^ 

-  Le  gouverneur  lurpris  à  cette  nou- 
gouvct-  velle,  le  fut  encore  davantage  ,  quand 
ütur*  il  entendit  dire  que  vingt-deux  hom- 
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mes  avec  deux  canots  avoient  fait  ce 
coup.  Cela  l’irrita  tellement,  qu’il  don¬ 
na  ordre  qu’on  allât  par  tous  les  ports 
des  Indes ,  faire  pendre  les  prifonniers 
François  ôc  Anglois,  au- lieu  de  les  em¬ 
barquer  pour  l’Efpagne.  Le  peuple 
ayant  appris  cette  réfolution,  lui  fit  re- 
préfenter  que  pour  un  Anglois  ou  un 
François  que  les  Efpagnols  prenoient, 
ces  nations  en  prenoient  cent  des  leurs  , 
&qu’  ils  étoient  obligés  de  naviger  afin 
de  gagner  leur  vie,  qui  leur  étoit  plus 
chere  que  leur  bien ,  à  quoi  les  Flibu- 
ftiers  en  vouloient  feulement ,  puif- 
qu’ils  leur  donnoient  quartier  dans  tou¬ 
tes  les  occafions  3  que  pour  cette  raifort 
ils  le  fupplioient  de  ne  pas  exécuter  fon 
defiein.  On  a  fçu  ceci  par  des  Efpagnols 
que  les  Aventuriers  ont  pris. 

L’Olonois  fe  voyant  remonté  ,  ne 
fongea  plus  qu’à  faire  un  bon  équipa¬ 
ge,  6c  pour  cet  effet  il  fe  rendit  avec 
fa  prife  à  la  Tortue,  où  il  trouva  Mi¬ 
chel  le  Bafque ,  un  de  fes  camarades , 
qui  avoir  aufîi  frit  une  prife  confidéra- 
ble  fur  les  Efpagnols.  Deux  François, 
qui  fe  trou  voient  avec  ceux-ci,  ayant 
long- temps  demeuré  avec  eux,  6c  pris 
même  des  femmes  de  leur  nation  dans  les 
Indes,  fçavoient  les  routes  de  ces  cô- 
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tes.  Comme  ils  avoient  perdu  tout  leur 
bien  en  tombant  entre  leurs  mains  ,  ils 
donnèrent  des  avis  aux  Aventuriers  , 
pour  faire  une  defcente  en  terre  ferme  , 
ÔC  furprendre  quelques  villes  Efpagno- 
les.  L’Oionois  à  qui  ils  s’adrefierent  , 
réfolut  l’entreprife  avec  le  Bafque  fon 
ami.  Leur  convention  fut  que  l’Olo- 
nois  feroit  général  de  l’armée  de  mer, 
&  que  le  Bafque  le  feroit  de  celle  de 
terre. 


CHAPITRE  VIL 


Defcente  de  VQIonois  en  terre  ferme.  Prlfe 
de  la  ville  de  Marecaye  &  de  Gi¬ 
braltar. 

L’Oionois ,  6c  le  Bafque  étant  con¬ 
venus  de  leur  entreprife,  firent  fça- 
voir  à  tous  les  Aventuriers ,  qu’ils 
avoient  un  defiein  confidérable,  6c  que 
ceux  qui  voudroient  être  de  la  partie 
eu  fient  à  fe  rendre  -inceflamment  à  Tille 
de  la  Tortue ,  ou  à  Baya-ha ,  à  la  bande 
du  nord  de  Lille  de  St.  Domingue. 

L’Oionois  avoit  choit!  ce  heu  pour 
donner  caréné  à  les  bâti  mens  ,  6c  les 
fournir  de  vivres,  à  caufe  de  la  com- 
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modité  de  la  chafle  aux  fangliers  6c 
aux  taureaux.  En  peu  de  jours  il  fe 
vit  fort  de  quatre  cens  hommes,  avec 
lefquels  il  s’en  alla  à  Baya- ha ,  où  étoit 
le  rendez-vous  5  attendre  encore  quel¬ 
ques  Aventuriers ,  6c  ceux  qui  pour- 
roient  venir  de  la- Tortue  joindre  fa 
flotte. 

Enfin  cette  flotte  compofée  de  cinq  à 
fix  petits  bâtimens,  dont  le  plus  grand 
étoit  celui  d’Olonois  Amiral,  qui  por- 
toit  dix  pièces  de  canon  ,  mit  à  la  voile, 

6c  fit  route  pour  doubler  la  pointe  de 
VEfpada ,  autrement  dite  el  cabo  dei 
Engano ,  qui  eft  la  pointe  orientale  de 
l’ide  de  St.Domingue.  La  fortunedon- 
na  dès  ce  moment  à  l’Olonois  des  mar¬ 
ques  de  fes  faveurs  :  Il  fembloit  même 
qu’elle  prît  plaifir  à  l’aflurer  d’un  heu  -  timens 
reux  fuccès ,  en  le  rendant  maître  degnoîs~ 
deux  bâtimens  qu’il  rencontra,  dont 
l’un  étoit  richement  chargé,  6c  tous  les 
deux  plus  grands  qu’aucun  des  liens. 

Le  plus  grand  qui  étoit  chargé  de  Ca¬ 
cao,  fut  envoyé  à  la  Tortue  pour  y 
être  déchargé,  6 i  revenir  au  plutôt  à 
Tille  de  Saône  ,  où  l’Olonois  l’atten- 
doit,  ôc  où  il  ayoît  pris  l’autre  bâti¬ 
ment  chargé  de  munitions  de  guerre 
pour  la  ville  de  St.  Domingue. 
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iienvoye  Monfîeur  d’Ogeron  qui  gouvernoit 
plein  de  pour  lors  a  la  1  ortue,  fut  ravi  de  voir 
la3 Tor-a cette  riche  prife,  qui  valoitplusde cent 
quatre-vingt  mille  livres  :  il  ofFroit  les 
chargé  magafins  aux  Aventuriers  pour  mettre 
tuners."  la  marchand^,  8c  le  navire,  qu’on 
nomma  depuis  la  Cacaoyer e ^ ut  bientôt 
prêt  à  retourner  vers  TOlonois.  Un  bon 
nombre  de  braves  gens  nouvellement 
arrivés  de  France,  voulurent  être  de  ht 
partie,  8c  s’embarquèrent  fur  ce  vaif- 
feau ,  s’imaginant  qu’un  feul  voyage 
comme  celui-là  les  rendroit  riches  à  ja¬ 
mais.  My.  d’Ogeron  même  y  envoya 
deux  de  fes  neveux  qui  avoient  fait 
leurs  exercices  en  France,  8c  qui  pro- 
mettoient  beaucoup. Ce  bâtiment  fi  bien 
rempli  de  monde,  fut  bientôt  auprès 
del’Olonois,  qui  étoit  au  comble  de 
fa  joie  de  voir  tant  de  belle  jeunefie 
remplacer  le  nombre  de  quelques  blef- 
fés  qu’il  avoit  renvoyés  à  la  Tortue  j 
car  les  bâti  mens  Efpagnols  ne  s’étoient 
pas  rendus  fans  bien  difputer  leur  vie. 
vo\o-  L’Olonois  avant  que  de  partir  fit  re¬ 
revue  de  vue  de  fa  flotte,  8c  réfolut  de  décla¬ 
ra  flotte.  rer  fon  je(]'ein  .  j]  monta  la  fregate 

qu’il  avoit  prife ,  ponant  feize  pièces 
de  canon  8c  flx  vingts  hommes ,  8c 
donna  la  fienne  à  Motfe  Vauclin  ,  fou 
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vice* amiral,  montée  de  dix  pièces  de 
canon  6c  de  quatre-vingt-dix  hommes. 
A.  Dupuis  Ton  matelot,  monta  l’autre 
qui  fut  nommée  la  Poudrière  ^  à  caufe 
de  fa  charge  ,  qui  11’étoit  que  de  pou¬ 
dre  ,  de  munitions  de  guerre  ,  6c  de 
quelque  argent  pour  payer  la  garnifon. 
Ce  bâtiment  portoit  auffi  dix  pièces 
de  canon  6c  quatre-vingt-dix  hommes. 
Pierre  le  Picard  avoit  un  brigantin 
avec  40  hommes  j  Moyfe  en  montoit 
auffi  un  autre  qui  en  avoit  autant  ,  6c 
deux  petites  barques  qui  portoient  cha¬ 
cune  trente  hommes.  Toute  cette  flotte 
conflfloit  en  fept  vaifleaux  6c  quatre 
cens  quarante  hommes ,  armés  chacun 
d’un  bon  fufll,  de  deux  piftolets  6c d’un 
fable.  Ajoutez  à  cela  que  le  cœur  ni 
l’adrefle  ne  leur  manquoit  pas. 

La  revue  de  la  flotte  étant  faite  ,  6c 
les  vaifleaux  en  état  de  naviger  ,  l’Olo- 
nois  découvrit  fon  deflein  ,  qui  étoic 
d’aller  à  la  ville  de  Maracaïbo  ,  dans 
la  province  de  Venezuela  ,  flfe  fur  le 
bord  du  lac  du  même  nom,  6c  de  pil¬ 
ler  tous  les  bourgs  qui  font  fur  le  bord 
de  ce  lac  :  Et  montrant  les  deux  guides 
François  qu’il  avoit,  dont  l’un  étoit  pi¬ 
lote  de  la  Barre  qui  efl:  à  l’entrée  du 
lac  de  Maracaïbo  ,  il  leur  dit  :  Ces  deux 
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hommes  répondront  àu  fuccés  de  yiotre  en- 
treprife.  il  n’y  eut  perfonne  qui  n’ap¬ 
prouvât  la  proportion,  6c  ne  contenue 
à  le  fuivre,  ils  prêtèrent  même  tous  fer- 
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ment  d’obéir  à  fes  ordres,  ou  d’être 
privés,  après  le  voyage,  de  leur  part 
du  butin.  Ce  qui  fut  fpécifié  dans  la 
chajfe- partie  que  l’on  fit,  où  l’on  mar¬ 
qua  ce  que  les  capitaines ,  les  blefies 
6c  les  guides ,  dévoient  avoir ,  outre 
leur  part  ordinaire.  Mais  afin  que  le 
leéteur  puifle  mieux  fuivre  nos  Aven¬ 
turiers  dans  cette  entreprife,  je  donne¬ 
rai  la  defcription  de  la  baye  de  Maracdi - 
ho  ^  6c  de  toutes  les  places  où  elle  a  été  s 
exécutée. 

Cette  baye  commence  au  cap  de  St. 
Romain ,  qui  eft  entre  le  neuvième  6e  le 
dixième  dégré  de  latitude  feptentrio- 
naîe,  6e  finit  au  cap  de  Coquibacao ,  qui 
eft  le  neuvième  degré  de  la  même  lati¬ 
tude.  On  la  nomme  Baya  de  V éne- 
zuela  ,  ou  petite  Venize  ,  qui  eft  le 


nom  de  la  province  ,  ainfi  appellée 


parce  qu’elle  eft  fort  baffe ,  6c  qu’elle 
ne  fe  garantit  de  l’inondation  que  par 
des  Dunes  6c  par  d’autres  inventions 
de  l’Art. 

Cette  baye  eft  encore  connue  fous 
le  nom  de  la  baye  de  Maracaibo ,  Les 
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Aventuriers  corrompent  le  nom  propre 
Maracaïbo  ,  en  celui  de  Marecaye .  A 
dix  ou  douze  lieues  au  large  vis-à-vis 
de  ce  te  baye  ,  font  les  iiles  ddOruba  & 
las  Monge  s.  L’iile  d'Oruba  eft  peuplée 
d’indiens ,  qui  parlent  Efpagnol  ,  6c 
qui  dcpendoient  autrefois  de  cette  na¬ 
tion.  Mais  depuis  que  les  états  géné¬ 
raux  des  Provinces- Unies  fe  font  em¬ 
parés  des  iiles  de  Caraco  ,  Bouder e  6c 
Oruba  ,  ils  fe  font  rendus  maîtres  de 
ces  Indiens,  6c  ont, établi  des  gouver¬ 
neurs  dans  chacune  de  leurs  iiles,  leur 
laiflant  néanmoins  la  liberté  de  faire 
venir  des  Eccléfiaftiques  deCaro,  ville 
voifine,  pour  leur  adminiilrer  les  Sa- 
cremens  deux  ou  trois  feus  l’année. 

Ces  iiles  ne  rapportent  que  quelques 
méchans  pâturages,  qui  fervent  à  nour¬ 
rir  des  chevres  ôt-  des  chevaux  ,  que 
ces  Indiens  ont  en  grand  nombre ,  6c 
dont  iis  vendent  les  peaux  pour  vivre. 
Les  Hollandois  les  gardent  parce  qu’elles 
leur  font  utiles  pour  le  commerce  des 
efclaves ,  qu’ils  font  avec-  les  Espa¬ 
gnols.  Ils  y  entretiennent  garnifon- , 
pour  empêcher  que  d’autres  ne  s’en 
emparent.  La  baye  de  Venezuela  peut 
donc  avoir  depuis  fon  embouchure 
jufqu’à  fon  fonds,  douze  à  quatorze 
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lieues.  Dans  ce  fonds,  on  rencontre 
deux  petites  ifles,  chacune  d’une  lieue 
de  tour,  entre  lefquelles  pafie  le  grand 
lac  de  Maracaibo  ,  pour  fe  décharger 
dans  la  nier.  Son  courant  forme  en¬ 
tre  ces  ides  un  canal  de  la  profon¬ 
deur  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  pal¬ 
mes  j  &  s’affoibliflant  peu- à- peu  ,  il 
entre  dans  la  mer,  où  il  forme  un  banc 
de  fable,  que  les  Efpagnols  nomment 
la  Barre .  Il  y  a  toujours  des  pilotes 
pour  faire  entrer  les  vaifleaux  par-def- 
fus  cette  Barre. 

Sur  uùe  de  ces  petites  ifles  on  voit 
une  vigie  élevée  y  dont  elle  retient  le 
nom,  Ôc  fur  l’autre  nommée  rifle  des 
Ramiers  ,  il  y  a  un  fort  fi  tué  fur  le 
bord  du  canal  par  où  les  navires  en¬ 
trent,  fans  ofer  en  approcher  que  de 
la  portée  d’un  pifolet.  L’entrée  du 
lac  efb  comme  une  gorge  qui  s’élar¬ 
git  beaucoup  $  car  il  a  plus  de  trente 
lieues  de  largeur ,  &  plus  de  60.  de 
longueur.  Il  efi:  compote  de  plus  de 
foixante  6c  dix  rivières ,  dont  quel¬ 
ques-unes  peuvent  porter  vaifieau.  Tout 
le  côté  du  levant  de  ce  lac  ,  efi;  terre 
baffe,  &  prefque  toujours  noyée,  fort 
fertile  néanmoins ,  mais  mal- faine  ,  à 
caufe  de d’humidité* 
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De  ce  meme  côté,  fort  près  de  fon 
embouchure  ,  il  y  a  un  lieu  nommé 
F ointe  de  la  Brite ,  où  l’on  voit  quantité 
de  ramiers,  ôc  plufieurs  habitations.  En¬ 
viron  à  vingt  lieues  de  là  ell  un  lieu 
nommé  BarbacoA ,  où  l’on  trouve  des 
Indiens  qui  pêchent,  qui  ont  leurs  mai- 
fons  fur  des  arbres,  à  caufe  que  le  pays 
efl  prefque  toujours  inondé.  Les  mou¬ 
cherons  nommés  Mofquitos  les  incom¬ 
modent  extrêmement. 

A  quelques  lieues  de  là  il  y  a  un 
beau  bourg  nommé  Gibraltar ,  bâti  fur 
le  bord  du  lac.  Proche  de  ce  bourg, 
font  quantité  de  belles  habitations  où 
l’on  fut  le  tabac  tant  eftimé  en  Es¬ 
pagne  ,  qu’on  nomme  tabac  de  Ma- 
racaïbo.  On  y  fiit  auffi  quantité  de 
cacao,  6c  c’eft  le  meilleur  qui  croifle 
aux  Indes  du  Roi  d’Efpagne.  Il  s’y 
fait  auffi  allez  de  fucre  pour  entrete¬ 
nir  le  pays  ,  où  il  s’en  confume  une 
grande  quantité.  Ce  bourg  a  commu¬ 
nication  avec  plufeurs  villes  qui  font 
au-delà  d’une  chaîne  de  hautes  mon¬ 
tagnes  toujours  couvertes  de  neiges  , 
ôc  qu’on  nomme  Montes  de  Gibraltar. 
La  ville  qui  a  le  plus  de  commerce 
avec  ce  bourg  ,  ell  Meridia  ,  dont 

le  Gouverneur  commande  auffi  au 
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bourg.  On  y  met  un  Lieutenant. 

Tout  le  pays  des  environs  efl  plat 
&  arrofé  de  très -belles  rivières.  Ce 
terroir  produit  les  plus  beaux  arbres 
du  monde.  J’y  ai  vu  des  cèdres,  que 
^  Arbres  les  Sauvages  des  Indes  nomment 
f,ût  d Tsjoux  ,  du  tronc  defquels  on  fait  des 
vaifleaux  d’une  feule  piece,  qui  pour- 
dime  roient  porter  en  mer  vingt -cinq  à 
trente  tonneaux.  Et  ce  qui  eit  de  plus 
beau  3c  de  plus  commode,  c’eft  que 
ces  arbres  ne  font  pas  rares  en  ce  pays 
la.  Il  y  a  de  toutes  les  efpeces  d’arbres 
qu’  on  trouve  dans  les  Indes  *  comme 
les  Efpagnols  ont  foin  de  les  cultiver, 
ils  fourniflent  toute  l’année  diverfes 
fortes  de  fruits,  fuivant  le  befoin  qu’ils 
en  ont.  Le  poifion  3c  la  viande  n’y 
manquent  non  plus  que  les  autres  cho- 
fes  que  la  terre  produit ,  3c  qui  font 
néceflaires  à  la  vie  des  hommes.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  incommode  dans  ce 
pays,  c’efh  qu’au  temps  des  pluies  l’air 
y  eft  mabfain  3c  fiévreux  >  auffi  n’y 
relie- 1- il  que  les  gens  de  travail  pro¬ 
pres  à  cultiver  la  terre.  Tous  les  mar¬ 
chands  le  retirent  ou  a  Merida ,  ou  à 
Maraca'ibo. 

A  fix  lieues  de  ce  bourg  il  y  a  une 
fort  belle  riviere  ,  nommée  la  vivier e 
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des  Epines  ,  qui  peut  porter  des  vaif- 
feaux  de  cinquante  tonneaux,  plus  de 
fix  lieues  avant  dans  les  terres.  Le 
pays  qu’elle  arrofe  n’eft  point  diffé¬ 
rent  de  celui  de  Gibraltar  3  on  y  fait 
quantité  de  tabac  3  les  lieux  plus  éloi¬ 
gnés  font  noyés  ôc  remplis  de  gran¬ 
des  forêts.  Je  n’y  ai  jamais  été  3  mais 
un  vieux  Efpagnol  naturel  du  pays 
m’a  raconté  qu’il  y  avoit  vu  de  cer¬ 
taines  gens  qui  montoient  aux  arbres  GePs 
comme  des  chats,  n’ayant  aucun  poil , JS  aT* 
mais  une  peau  d’un  brun  jaunâtre  3  ôc  arbres* 
que  lorlqu’on  leur  tiroir  un  coup  de 
lance  ,  ils  fçavoient  fc  ramaffer  de  telle 
forte  ,  qu’on  ne  pou  voit  les  percer. 

De  plus,  ajoutoit-iî,  ils  font  de  forme 
humaine  ,  ôc  fort  âpres  à  violer  les 
femmes  ,  quand  ils  peuvent  en  attra¬ 
per  3  ôc  quand  ils  tiennent  des  hom¬ 
mes,  foit  blancs,  foit  noirs,  ils  les  por¬ 
tent  fur  les  arbres,  ôc  iis  les  précipi¬ 
tent  de  haut  en  bas  pour  les  tuer.  Il 
me  rapporta  beaucoup  d’autres  parti¬ 
cularités  ,  qui  me  parurent  fi  peu  de 
choie  que  je  ne  veux  pas  les  raconter. 

Je  me  figure  que  ce  font  de  gros  Sin¬ 
ges  ,  ôc  ce  qui  me  confirme  dans 
cette  penfée  ,  c’ell  que  j’en  ai  vu 
beaucoup  dans  ce  pays  3  mais  aucun 
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de  cette  façon  ni  de  cette  gro  fleur. 

En  faifant  le  tour  du  lac,  on  trou¬ 
ve  au  fud-efl,  une  nation  d’Inuiens 
qui  ne  font  point  encore  réduits  ,  6c 
que  les  Efpagnols ,  qui  n’y  ont  aucun 
accès ,  nomment  Indios  bravos .  En  ti¬ 
rant  vers  l’occident  ,  on  trouve  une 
contrée  fecbe  6c  aride  ,  qui  ne  pro¬ 
duit  que,  de  petits  arbres  ,  lefquels 
faute  de  nourriture  ne  croiOent  pas 
plus  de  dix  à  douze  pieds  de  haut. 
Ce  pays  rapporte  aufii  quantité  de  fi¬ 
guiers  d’Inde  ,  qu’on  nomme  de  Ra¬ 
quettes  ou  'Torches  ,  6c  qui  font  très- 
dangereux  à  traverser,  parce  qu’ils  ont 
des  épines  fi  fubtiles,  qu’elles  percent 
au  travers  des  habits  qui  ne  font  en 
ce  pays  que  de  toile  ou  de  foye.  Ce¬ 
pendant  comme  il  y  a  du  pâturage  , 
les  Efpagnols  ne  laiflent  pas  de  s’y  ac¬ 
commoder  3  leurs  hatos  ou  maifons 
de  campagne  font  remplies  de  cabris, 
de  moutons ,  de  bœufs ,  6c  de  vaches 
qu’ils  y  entretiennent  toujours  en  très- 
grand  nombre.  Ils  ne  profitent  que  des 
cuirs  6c  du  fuif  de  ces  animaux  ;  car 
il  n’y  a  pas  allez  de  monde  pour  en 

oTeaux  conir°mmer  ta  chair  ,  quoiqu’elle  ne 

appelles  s’y  perde  pas.  Certains  oifeaux  que 

dîands. .  l’on  nomme  Marchands  ,  la  mangent. 
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Ils  ont  la  figure  d’une  de  nos  poules 
d  Inde  mais  ils  ne  font  pas  fi  gros. 

Un  jour  je  fus  le  plus  trompé  du 
monde ,  j’en  tuai  fix  que  j’apportai  à 
nos  gens  ,  croyant  que  c’étoit  des 
poulets  d’Inde  5  mais  on  fe  moqua 
de  moi,  6e  on  me  fît  remarquer  qu’ils 
fentoient  la  charogne.  Ces  oifeaux 
font  fi  carnaciers ,  qu’ils  mangeroient 
un  bœuf  afiez  puifiant  en  un  jour  à 
quatre  ou  cinq.  Ils  rendent  à  mefure 
qu’ils  mangent ,  ce  qui  fait  connoître 
que  leur  eftomac  efl  fort  chaud.  S’ils 
lavent  bien  manger ,  ils  Pavent  bien 
jeûner  aufiî  $  car  iis  demeureront  huit 
jours  perchés  fur  un  arbre  fans  rien 
prendre.  Ils  font  fi  craintifs  ,  que  le 
moindre  oifeau  gros  comme  un  moi¬ 
neau  les  fait  fuir  ôc  changer  de  place. 
Aufiî  les  Efpagnoîs  les  ont-ils  nommés 
Gallinacés ,  donnant  le  nom  de  Foule  7 
(  ôi  peut*  être  de  François  par  une  mi- 
férable  allufion  au  mot  latin  Gallus  ) 
à  tout  ce  qui  efl  craintif.  Il  y  en  a 
dans  toutes  les  villes  de  la  terre  fer¬ 
me  de  l’Amérique,  de  ils  y  font  grand 
bien  :  ils  nettoyent  les  campagnes  de 
toute  charogne  6c  de  toute  autre  im- 
mondice  capable  de  corrompre  l’air. 

Du  même  côté,  à  fix  lieues  de  l’em- 
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Defcrîp-  bouchure  du  Lac  -,  on  trouve  la  petite 
v?ïïeede  Ville  de  Maracàibo  ,  qui  eft  Italie  à  la 
Maracaï-roo(jerne  5  fur  le  bord  de  l’eati.  On  y 

voit  quantité  de  maifons  fort  réguliè¬ 
res,  &  ornées  de  balcons  qui  regardent 
fur  ce  Lac  ,  que  l’on  prendroit  pour 
une  mer,  à  caufe  de  fa  vafte  étendue. 
Il  eft  couvert  de  plufieurs  Barques  qui 
viennent  prendre  les  Marchandées  que 
l’on  fabrique  aux  environs,  6c  qui  les 
apportent  à  Maracàibo  ,  afin  de  les 
charger  fur  les  Navires  qui  viennent 
d’Efpagne  pour  les  acheter.  Cette 
Ville  peut  avoir  quatre  mille  Habitans, 
6c  huit  cens  hommes  capables  de  por¬ 
ter  les  armes.  11  y  a  un  Gouverneur 
dépendant  de  Caraco .  On  y  voit  une 
grande  Eglife  Paroiffiale,  un  Hôpital, 
6c  quatre  Couvens  tant  d’hommes  que 
de  femmes,  dont  le  plus  beau  eft  celui 
des  Cordeliers.  Elle  eft  remplie  de  bons 
Marchands  6c-  de  Bourgeois  très  ~  ri¬ 
ches-,  qui  ont  leurs  terres  à  Gibraltar  , 
6c  qui  ne  fe  retirent  là  que  parce  que 
ce  lieu  eft  plus  fain  que  l’autre.  Les 
Efpagnols  ybâtiftent  auffi  des  Navires, 
qu’ils  envoyent  négocier  par  toutes  les 
Indes,  6c  môme  en  Efpagne,la  com¬ 
modité  du  port  y  étant  la  meilleure  du 
monde. 
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Retournons  à  nos  Aventuriers ,  6c 
voyons  ce  qu’ils  ont  fait  à  la  Mare- 
caye. 

L’Olonois  d’accord  avec  fes  gens  L’oio- 
mit  à  la  voile  j  peu  de  jours  après  il  vérifié 
defcendit  à  l’Ille  à' Aruba  ,  où  il  pritd’Aruba« 
quelques  rafraîchiflemens.  Il  en  ufa 
ain II  ,  à  caufe  qu’il  ne  vouloir  arriver 
devant  la  barre  du  Lac  qu’à  la  pointe 
du  jour  afin  que  n’étant  point  obligé 
d’y  refier  long* temps  ,  les  Efpagnok 
n’euflent  -pas  le  loifir  de  fe  préparer. 

Le  foir  il  leva  l’ancre  de  Pifle  àr Aru¬ 
ba  ,  fit  voile  toute  la  nuit,  6c  appro¬ 
cha  à  la  fonde  jufques  devant  la  Bar¬ 
ra 5  où  il  fut  appercu  de  la  Vigie  ,  qui 
fit  auffi-rot  un  fignal  au  Fort  ,  d’où 
l’on  tira  du  canon  pour  avertir  ceux 
de  la  ville  que  les  ennemis  étoient 
proche. 

L’Olonois  fit  au  plus  vîte  defcen- 
dre  fon  monde  à  terre  ,  6c  Michel  le 
Bafque  fe  mit  à  la  tète  pour  les  com¬ 
mander.  L’Olonois  qui  vouloit  parta¬ 
ger  le  péril,  y  alla  aufii  ,  6c  fans  pren¬ 
dre  d’autres  mefures  ils  attaquèrent 
le  Fort  ,  qui  n’etoit  que  .de  gabions 
faits  de  pieux  ôc  de  terre,  derrière  lef- 
quels  les  Efpagnols  avoient  quatorze 
picces  de  canon  ,  &  deux  cens  cin- 
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quante  hommes.  Le  combat  fut  rude, 
les  deux  partis  s’étant  fort  opiniâtrés  : 
mais  comme  les  Aventuriers  tiroient 
plus  jufte  que  les  Efpagnols  ,  ils  les 
affaiblirent  tellement,  qu’ils  gagnèrent 
malgré  eux  les  embrafures ,  entrèrent 
dans  le  fort ,  en  mafîacrerent  une  par¬ 
tie,  6c  firent  l’autre  prifonniere. 

Dès  que  les  gabions  furent  gagnés, 
l’Olonois  les  fit  abattre ,  6c  enciouer 
le  canon  ,  6c  fans  perdre  de  temps 
il  alla  à  Maracaïbo.  Mais  quoiqu’il 
n’y  eût  que  fix  lieues,  les  Efpagnols 
fâchant  que  leur  Fort  n’étoit  pas  ca¬ 
pable  de  réfifter,  avoient  au  premier 
coup  de  canon  qu’ils  ouïrent  ,  em¬ 
barqué  leurs  meilleurs  effets ,  leur  or 
6c  leur  argent  ,  6c  s’étoient  fauvés  à 
Gibraltar  ,  ne  croyant  pas  que  les 
Aventuriers  les  pourfuivroient  julques- 
îà  \  ou  s’imaginant  du  moins  qu’ils 
s’arrêteroient  à  piller  ce  qui  refioit 
dans  la  Ville.  Ce  qui  arriva  5  car  l’O- 
lonois  étant  venu  à  Marecaye ,  6c  n’y 
trouvant  que  des  magafins  pleins  de 
marchandées ,  6c  des  caves  remplies  de 
toute  forte  de  vins ,  il  s’amufa  à  faire 
bonne  chere  lui  6c  fes  gens ,  6c  à  aller 
en  parti  autour  de  la  Ville  ,  où  il  ne 
fit  pas  grand  butin.  Il  ne  prit  que 
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quantité  de  pauvres  gens  qui  n’avoient 
pas  eu  moyen  de  fe  fauver  fur  l’eau, 

8c  qui  leur  dirent  que  les  riches  étoient 
à  Gibraltar. 

Il  ne  demeura  que  quinze  jours  à  nois°ies 
Marecaye ,  après  quoi  il  réfolut  d’al-  p°urfuit 
1er  à  Gibraltar.  Il  avoit  des  prifonniers 
qui  lui  promettoient  de  l’y  mener  * 
mais  ils  l’avertirent  que  les  Efpagnols 
fe  feroient  fortifiés.  N’importe  ^  dit-il, 
la  prife  en  fera  meilleure.  Il  y  arriva 
trois  jours  après  fon  départ  de  Ma¬ 
recaye.  Il  y  a  là  un  petit  Fort  en 
façon  de  terrafie,  fur  lequel  on  peut 
mettre  fix  pièces  de  front  en  batte¬ 
rie.  Les  Efpagnols  outre  cela  avoient 
fait  des  gabions  le  long  du  rivage,  ôc 
s’étant  retranchés  derrière  ils  fe  mo- 
quoient  des  Aventuriers ,  montroient 
feulement  leurs  pavillons  de  foye,  8c 
tiroient  du  canon. 

Nonobfiant  tout  celal’Olonois  mit 
fon  monde  à  terre,  8c  chercha  le  moyen 
d’aller  dans  les  bois ,  pour  furprendre 
les  Efpagnols  par  derrière.  Mais  ils 
s’étoient  précautionnés  contre  toute 
forte  d’attaques  ou  de  furprife  5  ils 
avoient  même  abattu  de  grands  arbres 
pour  boucher  les  avenues.  D’ailleurs, 
prefque  tous  le  pays  étoit  noyé  ,  011 
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n’y  pouvoit  marcher  fans  enfoncer 
dans  la  boue  jufqu’aux  genoux, 
jîrave  Quand  i’Olonois  vit  qu’il  ne  lui 

fefolu-  U  r  1  î 

tun  de  reuoit  pour  avancer,  qu  un  leul  che- 
'  °*&  min  que  lesEfpagnols  lui  avoient  lailîe, 
6e  ou  on  pouvoit  marcher  fix  de  front  : 
Courage  ,  mes  freres ,  dit  «il,  il  faut 
avoir  ces  gens-là  ,  ou  périr  ,  fiuivez - 
«70/ ,  &  fi  je  fuccombe  ,  rrz/- 

lentijfiez  pas.  A  ces  mots  il  fondit  tête 
baillée  fur  les  Efpagnols,  fuivi  de  tous 
fe^gens  aufîi  braves  que  lui.  Lorfqu’ils 
fe  virent  à  la  portée  du  pillolet  du 
retranchement  ils  enfonceront  jufqu’au 
genou  dans  la  vafe,  6c  les  Efpagnols 
commencèrent  à  tirer  fur  eux  une  bat¬ 
terie  de  vingt  pièces  de  canon  char¬ 
gées  à  cartouches.  A  la  vérité  il  en 
tomba  beaucoup  j  mais  les  dernieres  pa¬ 
roles  de  ceux  quLtomboient  ne  faifoient 
que  ranimer  le  courage  des  autres  :  Cou¬ 
rage  ,  difoient-ils  ,  ne  vous  épouvantez 
pas ,  vous  aurez  laviéïoire.  En  effet  après 
bien  des  efforts  ils  franchirent  enfin  le 
retranchement. 

J’oubliois  de  dire,  que  pour  les  fran¬ 
chir  plus  facilement,  ils  avoient  coupé 
des  branches  d’arbres  dont  ils  com¬ 
blèrent  le  chemin  ,  6c  que  de  cette 
maniéré  applaniflant  la  voye ,  ils  s’é- 
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toient  ouvert  un  paflage.  Ayant  forcé 
les  Efpagnols  dans  leur  premier  re¬ 
tranchement,  ils  les  pouffèrent  encore 
jufqües  dans  un  autre,  où  ils  les  rédui- 
firent  à  demander  quartier.  De  fix 
cents  qu’ils  étoient  ,  il  en  demeura 
quatre  cens  fur  la  place  ,  6c  cent  de 
bielles.  Les  Aventuriers  perdirent  de 
leur  côté  cent  hommes ,  tant  tués  que 
blelfés.  Les  Officiers  Efpagnols  péri¬ 
rent  prefque  tous  dans  cette  occafion, 
le  plus  fignalé  d'entr’eux  fut  le  Gou¬ 
verneur  de  Merida ,  grand  Capitaine, 
qui  avoit  bien  fervi  le  Roi  Catholi¬ 
que  en  Flandre.  L’Olonois  6c  IeBafque 
eurent  le  bonheur  de  n’être  point  blef- 
fés;  mais  ils  eurent  le  chagrin  de  perdre 
plu  fleurs  braves  compagnons  :  Ce  qui 
fut  caufe  que  pour  venger  leur  mort,  ils 
firent  un  plus  grand  carnage  des  enne¬ 
mis  qu’ils  n’auroient  fait. 

L’Olonois  après  cette  viéloire  ayant  L.’0I°- 
donne  ordre  a  tout,  ne  longea  plus voye Tes 
qu’à  amaffer  le  butin.  Il  envoya  des  païti,en 
partis  aux  environs  de  Gibraltar  cher- 
cher  6c  l’or  6c  l’argent  que  les  Efpagnols  &  fes 
avoient  caché  dans  les  bois,  6c  on  don-  niers  ; 
noit  la  quelfion  à  ceux  qu’on  enlevoit,ranç0n* 
ou  qu’on  faifoit  prifonniers,,  pour  leur 
faire  déclarer  où  étoient  leurs  tréfors. 
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L’Olonois,  non  content  de  cet  avanta¬ 
ge,  voulut  encore  pouffer  par  terre  juf- 
qu’à  Merida  ,  qui  eft  à  quarante  lieues 
de  là  3  mais  Tes  gens  n’étant  pas  de  Ton 
avis,  il  n’infifta  pas  davantage. 

Les  Aventuriers  demeurèrent  là  en¬ 
viron  fix  femaines,  &C  voyant  qu’ils  ne 
trouvaient  plus  rien  à  piller  ils  rélolu- 
rent  de  fe  retirer  5  ce  qu’ils  auroient  été 
obligés  de  faire  tôt  ou  tard ,  parce  qu’ils 
commençoient  à  fe  reflentir  du  mau¬ 
vais  air  qu’exhal oient  le  fang  répandu 
&  les  corps  morts  qui  n’étoient  qu’à 
demi  enterrés  :  encore  n’avoit-on  pris 
ce  foin  que  pour  ceux  qui  étoient  trop 
près  d’eux  -,  car  ils  avoient  laiffé  les  au¬ 
tres  en  proie  aux  oileaux  ÔC  aux  mou¬ 
ches. 

Les  foldats  qui  n’étoient  pas  bien 
guéris  de  leurs  blefiures ,  furent  atta¬ 
qués  de  la  fièvre,  leurs  plaies  fe  rouvri¬ 
rent,  ils  mouroient  fubitetnent.  La  ma¬ 
ladie  détermina  donc  l’Olonois  à  partir 
plutôt  qu’il  n’auroit  fait.  Mais  avant 
fou  départ  il  fit  favoir  aux  principaux 
prifonniers,  qu’ils  eufiènt  à  lui  payer 
rançon  pour  ce  Bourg,  ou  qu’il  alloit 
le  réduire  en  cendres.  Les  Efpagnois 
confulterent  là  -  defius ,  quelques  -  uns 
opinèrent  qu’il  ne  falloir  rien  payer  , 

parce 
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parce  que  ce  feroit  accoutumer  ces  gens 


là  à  leur  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
hoftilités  j  les  autres  étoient  d’un  fen- 
timent  contraire.  Pendant  qu’ils  con- 
teftoient  entr’eux,  l’Olonois  fit  embar¬ 
quer  fes  gens  de  tout  le  butin  ,  après 
quoi  il  infifta  toujours  fur  larançon.  En-  11  fait 
fin  voyant  que  les  Efpagnols  n’a  voient  Gibri- 
rien  réfolu,  il  fit  mettre  le  feu  aux  qua- tar* 
tre  coins  du  bourg,  de  en  moins  de  fix 
heures  il  fut  confumé.  En  fuite  il  fignifia 
aux  prifonniers,  que  s’ils  ne  faifoient  ve¬ 
nir  au  plutôt  leur  rançon  dans  le  lieu 
où  il  alîoit  les  mener  ,  ils  dévoient  s’at¬ 
tendre  à  recevoir  eux- mêmes  un  pareil 
traitement.  Ils  le  prièrent  de  laiUer aller 
l’un  d’entr’eux  pour  traiter  de  cette  af¬ 
faire,  pendant,  que  les  autres  demeure- 
roient  en  otage  auprès  de  lui  3  ce  qu’il 
leur  accorda. 

Peu  de  jours  après  l’Olonois  rentra 
dans  Marecaye ,  où  il  fit  commande¬ 
ment  à  fes  prifonniers  de  lui  faire  ap¬ 
porter  cinq  cens  vaches  grades,  afin  de 
ravitailler  fes  vaifieaux.  Ce  que  les  Ef¬ 
pagnols  firent  promptement,  croyant 
en  être  quitte  pour  cela  :  mais  ce  fut 
bien  autre  choie  ,  quand  il  leur  de¬ 
manda  encore  la  rançon  de  la  ville,  de 
qu’il  ne  leur  donna  que  huit  jours  pour 
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la  lui  payer,  faute  de  quoi  il  jura  de  la 
réduire  en  cendres,  comme  il  avoit  fait 

Gibraltar»  ^ 

Pendant  que  les  Efpagnols  tâchoient 
d’amafler  ia  rançon  que  l’Olonois  de- 
mandoit  pour  leur  ville  ,  les  Aven  tu - 
Dènoii-  riers  démolifioient  les  égliies  ,  de  en 
embarquoient  les  ornemens  ,  les  ta- 
de:Ma-  bleaux  ,  les  images,  les  iculp  turcs  , 
MCaye’  les  cloches  j  jufqu’aux  croix  qui  étoient 
for  les  clochers  ,  pour  porter  dans 
pille  de  la  Tortue  ,  afin  d’y  bâtir  une 
chapelle.  Le  temps  que  l’Olonois  avoit 
donné  aux  Espagnols  pour  la  rançon 
n’éioit  pas  expiré  ,qu  ils  1  appoitetent, 
tant  ils  étoient  ennuyés  d’avoir  de  tels 
hôtes  chez  eux. 

La  rançon  de  la  ville  payée  ,  oc  les 
Aventuriers  ne  voyant  plus  rien  à  pren¬ 
dre,  à  pilier,  ou  à  rompre  ,  refoluient 
enfin  de  s’en  retourner  :  de  en  peu  de 
jours  ils  fe  rendirent  à  l’ifie  à  Vache, 
où  ils  parlèrent  de  partager  leur  butin. 
Mais  comme  tous  n’en  étoient  pas 
d’accord  ,  ils  ne  firent  ce  partage 
qu’aux  Gonaives  dans  l’ifie  de  Saint  Do- 
mingue. 

AvLentu-  Chacun  s’afiemhla,  POlonois  &  tes 
riers  par  capitaines  firent  lerment,  félon  la  cou¬ 
leur  bu- tu  me  ,  qu’ils  n’avoient  rien  détourné > 

tin. 
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qu’au  contraire  ils  apportaient  tout  fans 
ré  fer  ve  pour  être  partagé  aux  Aven¬ 
turiers  qui  avoient  également  rifqué 
leur  vie  pour  la  caufe  commune.  Le 
reûe  de  la  flotte  ,julqu’aux  garçons  de 
quinze  ans ,  tous  furent  obligés  d’en 
faire  autant. 

Tout  ayant  été  ramaffé ,  on  trouva 
qu  en  comptant  les  joyaux  ,  l’argent 
rompu  3  prifé  à  dix  écus  la  livre ,  il 
y  avoit  deux  cens  foixante  mille  écus, 
fans  le  pillage,  qui  en  valoit  bien  en¬ 
core  cent  mille  >  outre  le  dégât,  qui 
montoit  à  plus  d’un  million  d’écus , 
tant  en  églifes  ruinées ,  que  meubles 
rompus  y  navires  brûlés,  &  un  entr’au- 
tres  chargé  de  tabac, qu’ils  avoient  pris 
ce  emmené  avec  eux  ,  que  l’Olonois 
montoit,  6c  qui  valoit  pour  le  moins 
cent  mille  livres. 

Avant  le  partage  on  donna  les  ré- 
compenfes^promifes  aux  blefTés  ,  aux 
ellropiés  &  aux  chirurgiens.  Les  ef- 
claves  qui  faifoient  partie  du  butin, 
fuient  vendus  a  l’encan  ,  6c  l’argent 
qui  en  provint  fut  encore  partagé  en- 
tie  chaque  équipage  $  de  maniéré  que 
tout  le  monde  le  trouva  content. 
Lnluite  on  fit  voile  ôc  on  arriva  à  la 
Tortue. 
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Ênledes  Tant  que  cet  argent  dura,  nos 

ders1111-  Aventuriers  firent  bonne  chere  *,  on 
ne  voyoit  parmi  eux  que  danies,  que 
fefiins  ,  que  réjouifiances  ,  que  pro- 
teftations  mutuelles  d’amitié.  Quelques- 
uns  heureux  au  jeu ,  gagnèrent  encoie 
de  nouvelles  Tommes  confiderables  ,  ce 
allèrent  en  France  dans  le  deflein 
d’acheter  quelques  marchandées  ,  6c 
de  les  négocier  au  retour ,  comme 
beaucoup  d’autres  qu  ils  avoient  vu 
profiter  fur  leurs  camarades  ,  en  leur 
vendant  du  vin  6c  de  l’eau-de-vie  j  li¬ 
queurs  que  ces  gens  aiment  paffionnc- 
ment ,  6c  pour  lefquelles  ils  donne- 
roient  ce  qu’ils  ont  de  plus  chei .  Si 
bien  que  les  cabaretiers,  êc  les  fem¬ 
mes  par  le  travail  de  leurs  mains ,  en 
eurent  la  meilleure  part.  Le  gouver¬ 
neur  eut  aufii  la  fienne  ,  parce  qu  il 
acheta  la  charge  de  cacao  ,  avec  le 
vaifieau  que  l’Olonois  avoit  pris,  qu  il 
fit  recharger  de  la  même  marchandi- 
fe,  6c  qu’il  envoya  en  France,  fur 
quoi  il  gagna  cent  vingt  mille  livres, 
Ls  frais  'faits.  Il  méritoit  ce  gain 
mieux  que  qui  que  ce  loit  \  car  il  av.oit 
rifqué  tout  Ton  bien  ,  6c  Tait  des  per¬ 
tes  confiderables  pour  maintenir  la  co¬ 
lonie.  D’ailleurs  il  aimoit  les  honnê- 
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tes  gens  ,  les  obligeoit  fans  celle  , 
6c  ne  les  lailîbit  jamais  manquer  de 
rien. 


CHAPITRE  VIII. 


Nouveau  dsjfein  de  VOlonois  , [on  voyage 
aux  Honduras . 

]’Olonois  après  un  fi  grand  bu- 
_^tin,  devoit  être  fatisfait  3  6c  peu- 
fer  enfin  aune  honnête  retraite  :  Ce¬ 
pendant  comme  il  étoit  obligé  de  faire 
fans  celle  une  forte  dépenfe,  qu’il  11e 
pofiedoit  aucun  fonds  ,  6c  que  depuis 
long -temps  il  n’avoit  point  fait  de 
prife  ,  il  fe  trouva  redevable  de  plu¬ 
sieurs  fommes  fi  confidérables ,  que  tout 
l’argent  qu’il  avoit  apporté  de  Mare- 
caye  n’auroit  pas  fuffi  pour  les  payer. 

Afin  de  remédier  à  ce  malheur  ,  il 
médita  une  nouvelle  entreprife,  où  il 
fe  flattoit  de  faire  de  plus  grands  pro¬ 
grès  qu’il  n’avoit  encore  fait. 

Il  en  parla  à  les  Camarades,  à  quivea^ou“ 
il  tardoit  déjà  qu’il  ne  fe  préfentât projet 
une  occafion  de  retourner  ,  leur  ar-  nois.  °- 
gent  ayant  manqué,  6c  fe  voyant  ré¬ 
duit  à  l’ordinaire  d’un  Habitant,  qui 
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eft  peu  de  chofe  pour  des  gens  ac¬ 
coutumés  à  la  bonne  chere.  Ils  ap¬ 
prouvèrent  le  defTein  de  TOlonois, 
ne  manquèrent  pas  de  le  publier  par¬ 
tout.  L’argent  de  Marecaye  avoit  fait 
ouvrir  les  yeux  à  plu  (leurs  y  de  forte 
qu’un  grand  nombre  d’Habitans,  qui 
n’avoient  jamais  planté  que  du  tabac  , 


jetterent  là  le  piquet  pour  aller  en 


courfe. 

Ainii  l’Olonois  trouva  beaucoup 
plus  de  monde  qu’il  n’avoit  de  Bâti- 
mens.  Il  fit  accommoder  une  grande 
Bute  qu’il  avoit  amenée  de  Marecaye  ^ 
fur  laquelle  il  monta  avec  trois  cens 
hommes  ,  &  il  en  mit  encore  trois 
cens  dans  cinq  petits  vaifleanx.  Avec 
cet  Equipage  il  fit  voile  à  Baya- ha  , 
lieu  commode  pour  caréner  les  Bâti- 
mens  ,  ce  les  ravitailler.  Il  ne  fut-là 
que  très-peu  de  temps,  &  on  vit  aufli- 
tôt  fa  flotte  en  état. 

On  fait  que  caréner  lignifie  le  tra¬ 
vail  que  les  Charpentiers  font  obligés 
de  faire  pour  remettre  un  Vaille  au  en 
état  de  naviger. 


Il  communiqua  donc  fon  defTein  à 


ÎL  com¬ 
munique 
fon  clef- 


fon  clef-  tous  fes  gens,  &  leur  montra  un  In- 


fa Flotte.  dien  né  vers  le  lac  de  Nicaragua ,  ou 


il  vouloir  aller  pour  piller  les  Villes  des 
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environs.  Il  aflura  qu’on  y  trouveroit 
des  richefies  immenfes ,  parce  que  les 
Aventuriers  n’y  avoient  jamais  fait  de 
grandes  defcentes  :  6c  il  ajoûta  qu’ayant 
un  bon  guide ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
fur  prendre  les  Espagnols  jqu’enfinilne 
leur  donneroit  pas  le  temps  d’emporter 
leurs  richefies. 

On  fut  ravi  de  l’entendre,  6c  on  fit 
ferment  de  lui  obéïr  6c  de  le  féconder 
en  tout.  La  Chafie- partie  étant  faite  à 
l’ordinaire  ,  il  mit  à  la  voile  avec  fit 
Flotte,  6c  donna  rendez-vous ,  en  cas 
que  quelqu’un  s’écartât ,  à  Mata-mano , 
qui  eil  à  la  bande  du  Sud  de  rifle  de 
Cuba.  Il  avoit  choifi  ce  lieu  ,  à  caufe 
qu’il  y  a  quantité  de  gens  qui  y  pê¬ 
chent  des  Tortues.  On  les  nomme 
Vareurs  chez  les  François,  6c  Variado - 
res  chez  les  Efpagnols.  L’Olonois  alloit 
donc  là  pour  prendre  des  Canots  ,  à 
deflein  d’y  mettre  fon  monde  quand  il 
ficroit  à  l’embouchure  de  la  riviere 
qui  conduit  au  lac  de  JNicaragua  ,  afin 
de  pouvoir  monter  où  les  Bàtimens  ne 
peuvent  aller  faute  d’eau.  Lorfqu’il  fut 
à  Mata-mcmo  ,  il  prit  tous  les  canots 
de  ces  pauvres  Pêcheurs  ,  qu’il  mit 
dans  fes  vaifieaux  ,  6c  de  là  fit  route 
pour  le  Cap  Gracia  dios  en  terre  ferme. 
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Le  Leéteur  peut  voir  ce  trajet  dans  îa 
Carte  que  j’en  ai  faite,  6c  qui  eft  fort 
exaébe.  Pendant  ce  trajet  les  Flibu- 
fliers  furent  pris  du  calme,  6c  le  Cou¬ 
rant  qui  coule  toujours  à  FOueft,  les 
lit  dériver  dans  le  Golfe  des  Honduras y 
dont  ils  ne  purent  fe  tirer,  quelque  ef¬ 
fort  qu’ils  firent.  Les  petits  Bâtimens 
étant  maniables,  bons  voiliers,  6c pou¬ 
vant  mieux  tenir  le  vent  que  celui  de 
î’Olonois ,  fe  feroient  bien  retirés  j 
mais  comme  le  Bâtiment  de  l’Olo- 
nois  étoit  le  principal,  ils  furent  obli¬ 
gés  de  l’attendre,  parce  qu’ils  ne  pou- 
voient  rien  faire  fans  lui. 

Ils  employèrent  près  d’un  mois,  & 
toujours  inutilement ,  à  vouloir  remon¬ 
ter  >  car  ce  qu’ils  gagnoient  en  deux 
jours,  ils  le  reperdoient  en  une  heure  \ 
6c  comme  leurs  Bâtimens  n’étoient  pas 
des  mieux  ravitaillés ,  ils  furent  con¬ 
traints  de  relâcher  dans  le  premier  port. 
Ils  envoyèrent  leurs  canots  avec  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  avoient  couru  au¬ 
trefois  cette  côte  ,  6c  qui  montèrent 
dans  une  riviere  ,  fur  le  bord  de  la¬ 
quelle  demeurent  quelques  Indiens  que 
les  Aventuriers  nomment  Grandes  Oreil¬ 
les  ,  à  caufe  qu’ils  les  ont  extraordinai¬ 
rement  grandes. 
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Ces  Indiens  ont  été  afîujettis  par  les  Mens 
Efpagnols,  à  qui  ils  obéi  fient  comme  a0gedsets 
tributaires.  Quoiqu'ils  foient  éloignés 
les  uns  des  autres,  ils  ne  manquent  pas 
de  fe  tranfporter  tous  les  ans  fur  les 
lieux,  pour  tirer  le  tribut  de  ces  In¬ 
diens  ,  êc  ils  amènent  un  Prêtre  qui 
leur  adminiflre  les  Sacrement.  Ces  peu¬ 
ples  payent  en  cacao  ,  poules ,  pire  ? 
ou  maïs ,  enfin  en  d’autres  pareilles 
denrées  dont  les  Efpagnols  s’accom¬ 
modent  }  car  ils  ne  pofTedent  point 
d’argent.  Quelquefois  les  Efpagnols 
viennent  traiter  avec  eux.  Ils  leur  ap¬ 
portent  des  bracelets  de  Raflade  ,  des 
couteaux  ,  des  miroirs ,  des  aiguilles , 
des  épingles  qu’ils  échangent  contre  du 
Cacao. 

Nos  Aventuriers  ne  cherchoient  qu’à 
manger  -9  ils  pillèrent  les  habitations 
des  Indiens,  ils  prirent  leurs  volailles 
leurs  maïs,  qui  efl  ce  gros  millet  qu’on 
nomme  Blé  de  Turquie  9  non  contens  de 
cela  ,  ils  firent  ravage  ,  &  chargèrent 
leurs  canots  de  tout  ce  qu’ils  purent 
prendre  ,  enfuite  ils  rejoignirent  leurs 
camarades  qui  les  attendoient  avec  im¬ 
patience. 

Cette  capture  ne  fuffifoit  pas  pour 
tant  de  monde  5  cependant  on  la  parta- 
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gea  à  tous  les  v  ai  fléaux  ,  &  on  tint 
confeil  pour  lavoir  li  on  iuivroit  îa 
route  avec  fi  peu  de  vivres.  Les  plus 
expérimentés  trouvèrent  à  propos  de 
lai  (Ter  palier  cette  iailon,  qui  ne  dure 
que  trois  ou  quatre  mois,  6c  cependant 
de  piller  les  villages  6c  les  petites  villes 
qui  étoient  dans  le  Golphe  des  Hon¬ 
duras  ,  appartenant  aux  Elpagnols.  Cha¬ 
cun  fut  de  cet  avis,  on  quitta  la  ri¬ 
vière  de  Zague  ,  6c  on  fit  voile  le  long 
de  la  côte  julqu’à  Puerto  Cavallo ,  où  la 
flotte  arriva  en  peu  de  joui  s.  Lesfiii- 
b liftiers  y  trouvèrent  un  Navire  Eipa- 
gnol  de  24.  pièces  de  canon  6c  douze 
Berges  qu’ils  prirent  j  mais  ils  n’y  trou¬ 
vèrent  que  quelques  marchandées  qui 
dévoient  refter  au  bord  de  la  mer,  pour 
traiter  avec  les  Indiens  de  ce  pays,  les 
autres  ayant  été  déchargées  6c  enlevées 
dans  les  terres. 

Le  Puerto  Cavaîlo  eft  un  lieu  où  les 
Navires  Elpagnols  qui  négocient  dans 
les  Honduras  viennent  ordinairement 
mouiller,  6c  il  y  a  des  Magazins  dans 
lefquels  on  met  les  marchandées  qui 
deicendent  de  la  Province  de  Guatvma- 
la ,  comme  de  la  Cochenille,  de  l’In¬ 
digo,  des  Cuirs,  de  la  Sallepareille,  du 
Jalap  6c  du  Mecoachan.  L’Olonois  défi 
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ni  de  marchandises  dans  les  Maga¬ 
sins ,  il  les  brûla,  prit  quelques  Espa¬ 
gnols  à  qui  il  fit  donner  la  gène  pour 
lavoir  où  étoit  leur  argent.  S’ils  ne  lui 
enleignoienr  pas  le  chemin  à  Ton  gré, 
ou  les  endroits  où  les  plus  riches  s’é- 
toient  réfugiés,  il  les  fendoit  avec  fon 
labre.  Il  fit  iouffrir  à  un  Mulâtre  les 
plus  cruels  toui  mens  qui  fe  puifîent  ima¬ 
giner,  6c  enfui  te  il  le  fit  jetter  pieds  6c 
mains  liées ,  tout  en  vie  dans  la  mer, 
afin  de  donner  de  la  teireur  à  deux  de 
fes  camarades  qui  étoient  préfens ,  6c 
auxquels  il  jura  qu’il  en  feroit  autant 
6c  même  davantage,  s’ils  ne  lui  mon» 
troient  le  chemin  de  San  Pedro ,  petite 
Ville  qu’il  vouloit  prendre.  Ces  deux 
miférables  voyant  leur  Camarade  ainfi 
traité,  dirent  qu’ils  l’y  meneroient.  11 
envoya  quelques-uns  de  fes  bâti  mens 
croifer  le  long  de  la  côte  ,  6c  il  em¬ 
mena  avec  lui  environ  300.  hommes , 
à  qui  il  dit  réfolument,  qu’en  quelque 
occàfion  que  ce  fût  il  marcheroit  à  leur 
tête  5  mais  que  le  premier  qui  recule- 
roit,  il  le  tueroit  lui- même. 

L’Olonois  fe  mit  donc  en  chemin.  Il 
n’avoit  pas  encore  fait  trois  lieues  qu’il 
rencontra  une  embufcade  d’Efpagnols 
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retranchés  derrière  quelques  gabions  y 
dans  un  défilé  qu’il  étoit  impoflible d’é¬ 
viter,  à  caufe  de  l’épaifleur  des  bois  6c 
des  huiliers  tout  remplis  d’épines.  Cela 
ne  l’étonna  pas ,  il  tua  premièrement 
fes  deux  guides,  Sc  donna  lui  &  Tes 
gens  fur  les  Espagnols  avec  tant  d’im- 
pétuofité,  qu’il  les  contraignît  de  pren¬ 
dre  la  fuite,  non  fans  lai  fier  la  plus gran¬ 
de  partie  de  leurs  gens  fur  la  place. 

11  y  eut  beaucoup  de  prifon.niers , 
fans  les  blefies  qu’on  acheva  de  tuer. 
Les  prilonniers  interrogés,  répondirent 
à  l’Olonois,  que  quelques  efclaves  fugi¬ 
tifs  ayant  répandu  le  bruit  de  fa  delcen- 
te,  les  Efpagnols  avoient  jugé  qu’on  les 
viendroit  attaquer  à  Saint  Pierre  ,  Se 
qu’ils  s’étoicnt  mis  en  défènfe.  Us  ajou¬ 
tèrent  qu’outre  cette  embufcade  il  y  en 
avoit  encore  deux  autres  plus  fortes  à 
pafler  ,  avant  que  d’arriver  à  la  Ville. 
On  les  interrogea  tous  féparément,  &C 
l’Olonois  connut  par  leurs  réponfes 
qu’il  trouveroit  de  la  réfiftance,  ce  qui 
l’obligea  à  les  mafiacrer,  n’en  gardant 
que  deux  ou  trois ,  à  qui  il  demanda 
s’il  n’y  avoit  pas  moyen  d'éviter  ce  che¬ 
min?  Ils  répondirent  que  non.  Il  en  fit 
attacher  un  à  un  arbre,  à  qui  il  ouvrit 
le  ventre,  Sc  dit  aux  autres  qu’il  leur  en 
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feroit  autant ,  s’ils  ne  lui  enfeignoient 
un  autre  chemin.  Mais  quand  il  vit 
qu’il  n’y  en  avoit  point  ,  il  réfolut  avec 
fa  troupe  de  le  fuivre,  6c  de  fe  donner 
de  garde  de  ces  embufcades  ,  autant 
qu’il  ferait  poftible. 

Ces  miférables  prifonniers  cherchant 
à  fauver  leur  vie,  voulurent  néanmoins 
lui  enfeigner  un  autre  chemin  5  mais 
il  étoit  ii  mauvais ,  qu’il  trouva  plus 
à  propos  de  fuivre  la  grande  route  5 
où  fur  le  foir  il  rencontra  une  fécondé 
embufcade  ,  qui  ne  put  non-plus  tenir 
que  la  première.  Les  Efpagnols  voyant 
cela,  jugèrent  qu’il  valoit  bien  mieux 
joindre  le  gros  que  de  fe  faire  tuer 
par  des  gens  déterminés  comme  ces 
Aventuriers  >  ils  lâchèrent  pied ,  6c  al-  * 
îerent  fe  retrancher  dans  laderniere  em*  chement 
bufcade ,  environ  à  deux  lieues  de  la  pagnoisl 
ville. 

Les  Flibuftiers  fatigués  du  chemin, 
de  la  faim  6c  de  la  foif,  avoient  peine 
à  marcher,  6c  furent  obligés  découcher 
dans  le  bois,  où  ils  firent  bonne  garde 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  ils  pourfui- 
virent  leur  chemin  fans  rencontrer  la 
derniere  embufcade. 

Enfin  y  étant  arrivés,  ils  firent  alte, 
puis  marchèrent  généreufement  dans  le 
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deflein  de  remporter,  ou  d’y  périr.  Ils 
cherchèrent  néanmoins  les  moyens  de 
paffer  par  un  autre  lieu,  que  celui  où 
les  '  fpagnols  bien  retranchés  les  atten- 
doient.  Mais  il  n’y  en  avoit  aucun  >  car 
toute  la  ville  étoit  environnée  de  ra¬ 
quettes  6c  de  torches  épineufes  ,  en 
forte  qu’il  étoit  impofiible  d’y  palier  5 
fur  tout  à  des  gens  qui  étoient  nuds 
pieds ,  6c  qui  n’avoient  qu’une  che¬ 
nille  6c  un  caleçon.  Ces  épines  font  plus 
dangereuies  que  les  chauffe- 1 râpes  dont 
on  fe  fert  à  l’armée  pour  gâter  les  pieds 
des  chevaux,  ou  pour  empêcher  les  lol- 
dats  de  monter  à  l’alfaut. 

L’oio-  Toutes  ces  difficultés  ne  firent  qu’au- 
£^IS  gmenter  le  courage  de  l’Olonois  :  com¬ 
me  il  fe  vit  réduit^ à  forcer  les  Elpa- 
gnols ,  s’il  vouloit  être  maître  de  la 
derniers  ville,  ou  à  s’en  retourner  fans  rien  en- 
retran-  treprendre  (ce  qu’il  étoit  bien  rélolud-e 
ne  pas  faire )  il  anima  fes  gens,  6c  leur 
dit  :  Mes  frer es  ,  point  de  quartier ,  plus 
nous  en  tuerons  ici ,  moins  nous  en  trou¬ 
verons  à  la  ville.  .  Enfuite  il  les  mena 
au  combat  dans  le  defiein  de  vaincre 
ou  de  périr.  Dès  que  les  E fpagnols 
les  apperçurent,  ils  tirèrent  leur  canon 
chargé  à  cartouches  *  6c  après  les  avoir 
ainfi  falués,  ils  rechargèrent  à  la  faveur 
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de  leurs  moufquets  qu’ils  tirèrent  auffi. 
L’Olonois  6c  fes  gens  à  cet  abord  fe 
couchèrent  tous  fur  le  ventre,  fi  bien 
qu’ils  virent  faire  cette  décharge  fur 
eux  (ans  en  recevoir  la  moindre  incom¬ 
modité  >  6c  dès  qu’elle  fut  faite  ,  ils 
commencèrent  la  leur  fur  les  Efpagnols. 
qu’ils  ne  pou  voient  prefqtie  découvrir. 
Mais  comme  ils  n’avoient  pas  beaucoup 
de  poudre  ,  ils  ne  tiroient  point  qu’ils 
ne  viffent  quelqu’un. 

Ce  combat  dura  environ  quatre  heu* 
res ,  6c  fut  fort  opiniâtre  de  part  ÔC 
d’autre  :  à  la  f.n  les  Aventuriers  fe  laffe- 
rent ,  6c  résolus  de  tout  rifquer,  ils  don¬ 
nèrent  fur  les  Espagnols  ,  qui  voyant 
cette  grande  fermeté  prirent  repouvan¬ 
te.  L’Olonois  y  perdit  environ  trente 
hommes,  6c  en  eut  bien  vingt  de  b  le  (Tés. 
Sa  victoire  ne  ralentit  point  fon  ardeur. 
Après  avoir  féjourné  environ  quinze 
jours  dans  cette  petite  ville,  il  propofa 
a  les  gens  d’aller  quérir  du  renfort  au 
bord  de  la  mer ,  6c  d’attaquer  la  ville 
de  Quaiïmale.  Mais  tous  regardèrent  ce 
defièin  comme  une  témérité  ^  car  fans 
compter  la  longueur  6c  la  difficulté  do 
chemin,  ils  n’étoient  en  tout  que  cinq 
cens  hommes,  6c  cette  ville  avoit  plus 
de  quatre  mille  combattans. 
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i/o-  L’Olonois  voyant  donc  que  perfonne 
p°rend  la n’étoit  de  fon  avis,  fe  contenta  de  pii" 
st!e  Pee  1er  Pet*te  de  éV.  Pedro ,  ou  il  ne 

drô.  *  fit  pas  grand  butin*  car  les  habitans,- tous 

gens  pauvres ,  ne  font  que  de  l’indigo, 
qui  eft  le  commerce  de  ce  pays.  Cepen¬ 
dant  fi  l’Olonois  avoit  voulu  ie  charger 
de  cet  indigo,  il  en  auroit  eu  pour  plus 
de  40000  écus*  mais  il  ne  cherchoit  que 
de  l’argent,  j’ai  vu  lesFlibuitiers  laifier 
quantité  de  marchandées  qui  leur  ail¬ 
laient  valu  beaucoup.  Leur  pareiïé ,  Sè  la 
répugnance  qu’ils  ont  à  rien  faire  les  uns 
pour  les  autres ,  en  eft  caufe.  D’ailleurs, 
quand  iis  ont  apporté  de  la  marchandée 
dans  leur  pays ,  on  ne  veut  pas  leur  en 
donner  ce  qu’elle  vaut.  Ils  négligent 
donc  d’en  apporter,  &  il  arrive,  com¬ 
me  je  l’ai  vu  piufieurs  fois ,  que  quand 
ils  prennent  un  bâtiment  où  il  y  en  a, 
dont  ils  ne  peuvent  pas  fe  fervir,  ils 
la  jettent  St  la  gâtent,  plutôt  que  de  la 
porter  où  ils  pourraient  le  faire  com¬ 
modément. 

Prîncî-  Ce  n’eft  pas  que  la  prife  de  la  ville 
des  Ef-nde  St.  Pedro  ne  pût  être  avantageufe 
qu!'ndS  aux  Flibufliers 5  mais  les  Efpagnols  ont 
on  lésât- toujours  la  prévoyance  de  cacher  ce 
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qu’ils  pofledent  de  plus  précieux ,  avant 
que  de  fonger  à  fe  défendre  ,  comme 
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s’ils  étoient  fûrs  de  fuccomber  6c d’être 
vaincus.  Quand  l’Olonois  fut  prêt  à 
partir ,  il  demanda  aux  prifonniers  qui 
étoient  entre  fes  mains ,  s’ils  vouloient 
payer  la  rançon  pour  leur  ville  ,  fans  quoi 
illeurfignifia  qu’il  y  mettroit  le  feu.  Ils 
répondirent  réfolument  qu’on  leur  avoir 
tout  ôté ,  qu’ainli  ils  n’avoient  plus  rien  à 
donner,  qu’il  pouvoit  faire  tout  ce  qu’il 
lui  pîairoit  :  mais  que  pour  eux  ils  n’é- 
toient  capables  de  rien.  A  cette  réponfe 
il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville,  la  lai  fia  brû¬ 
ler,  6c  fe  retira  avec  fes  gens  au  bord  de 
la  mer  *  où  ceux  qu’il  y  avoir  laifiesîui 
dirent  fur  le  rapport  de  quelques  Indiens 
qu’ils  avoient  pris,  qu’on attendoit dans 
la  grande  riviere  de  Guatimale  une 
hourque,  c’eft-à-diré,  un  navire  de  7. 
à  800  tonneaux,  qui  va  ordinairement 
tous  les  ans  d’Efpagne  aux  Honduras  , 
pour  y  apporter  tout  ce  dont  la  provin¬ 
ce  de  Guatimale  a  befoin.  Cette  pro¬ 
vince  n’ayant  que  très- peu  de  commu¬ 
nication  avec  les  Gallions  du  roi  ca¬ 
tholique,  quelques  marchands  d’ Espa¬ 
gne  ont  obtenu  du  Roi  6c  de  la  mai- 
ion  des  Indes  ,  la  permifiion  d’y  en¬ 
voyer  tous  les  ans  un  bâtiment.  Les 
marchandifes,  qui  fe  portent- là,  font* 
du  fer,  de  i’acier,  du  papier  pour  im« 
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primer  ou  écrire,  du  vin  ,  des  toiles  9 
des  draps  fins,  des  étoffes  de  foye  ,  du 
faffran ,  6c  de  l’huile.  Le  retour  eft  or¬ 
dinairement  chargé  de  cuirs ,  de  fa  Ile- 
pareille,  d’indigo,  de  cochenille  , de  ja- 
lap,  6c  de  Mecoachan. 


C  H  A  P  1  T  R  E  IX. 


IGQlonois  prend  la  Hourque  de  Hondu¬ 
ras  j  il  eft  abandonné  d'une  partie  des 
Jïens.  Son  naufrage.  Sa  mort. 

I’G'onois ,  pour  mieux  fur  prendre  la 
^Hourque,  fe  retira  dans  de  petites 
illes  qui  font  au  fond -du  golfe,  6c  1  ail¬ 
la  deux  canots  à  l’embouchure  de  la 
riviere  de  Guatimale ,  pour  épier  l’heure 
à  laquelle  ce  bâtiment  arriveroit.  Cha¬ 
que  équipage  de  la  flotte  prit  Ton  po¬ 
lie  dans  ces  illes,  6c  un  nom  tel  qu’il 
voulut,  comme  iis  ont  coûtume  de  faire 
en  pareille  occafion  -,  enfuite  ayant  dé- 
fagréé,  c’eft- à-dire  ,  ôté  tout  l’appa¬ 
reil  de  leurs  vaiffeaux  pour  les  raccom¬ 
moder,  une  partie  s’occupa  à  faire  des 
filets  pour  pêcher.  11  y  a  en  ce  lieu 
quantité  de  tortues,  que  ces  gens  fça- 
vent  prendre  avec  des  filets ,  qu’ils  nom- 
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ment  folles.  Ils  les  font  avec  l’écorçe 
d’un  arbre  qu’on  appelle  Mahot.  Cette 
écorce  e  (1  auffi  maniable  que  le  chanvre , 

6c  on  en  (croit  des  cordages  auffi  bons 
que  ctux  de  chanvre ,  s’ils  étoient  tra¬ 
vaillés  de  meme. 

Les  Fiibulfiers  paffioient  le  temps  % 
affiez  doucement  ,  en  attendant  î’occa-  Av  n  l;- 
fion  de  fort ir  du  golfe  ,  où  le  courant  aren- 
é toit  fi  fort,  qu’ds  ne  pouvoient  en  au-  tune.f0i* 
cime  façon  remonter.  Leur  emploi 
étoit  de  pêcher  de  la  tortue  qui  leur 
fervoit  de  nourriture.  J’entends  ici  la* 
franche  -,  parce  qu’on  ne  mange  des  au¬ 
tres  que  par  grande  nécefiité  ,  à  caule 
qu’elles  font  de  mauvais  goût,  que  les 
franches  au-contraire,  (ont  excellentes, 
fort  faines,  pénétrant  tout  le  corps  6c 
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vénérien  ,  cette  nourriture  le  purifieroit 
mieux  que  le  mercure.  On  en  voit 
quantité  dans  ces  petites  ides,  parce- 
qu’il  y  a  de  grands  fonds  d’herbes  dont 
ces  animaux  vivent,  6c  que  le  courant 
les  y  tranfporte ,  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres  chofcs  qui  n’ont  point  de  vie.  On 
trouve  quelquefois  fur  le  rivage  de  ces 
Hles,  des  chofes  que  la  mer  y  apporte 
de  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  , 
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comme  des  canots  de  la  façon  des  Sau¬ 
vages,  nommés  Araogues,  qui  font  fort 
éloignés  de- là . 

Nos  Aventuriers  n’étant  pas  toujours 
occupés ,  alloient  quelquefois  fe  pro¬ 
mener  dans  leurs  canots  vers  les  peti¬ 
tes  ifles  de  Sambales ,  qui  tiennent  pref- 
que  à  la  péninfule  de  Jucatan ,  fur  les¬ 
quelles  on  trouve  de  l’ambre  gris  auffi 
bon  que  celui  qu’on  nous  apporte  d’O- 
Ambre  rient.  Quelques  Indiens  tributaires  des 
uftrie  Efpagnols,  viennent  l’y  pêcher  pour  le 
quesTa-  leur  vendre ,  3c  voici  la  maniéré  dont  ils  le 
ïieipê-  à  Pochent.  Quand  la  mer  eft  agitée  d’une 
cher,  tempête,  les  vagues  jettent  l’ambre  gris 
fur  le  rivage,  3c  les  Indiens  y  viennent 
lorfque  la  tourmente  commence,  afin  de 
prévenir  les  oifeaux ,  qui  dès  que  le  vent 
e ft  appaifé  ne  manquent  pas  de  cher¬ 
cher  auffi  l’ambre  3c  de  le  manger. 

Ces  gens  vont  contre  le  vent  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  ayent  l’odeur  de  l’ambre, 
qui  lorfqu’il  efl  encore  récent  s’exhale 
en  abondance.  Quand  ils  ont  l’odeur 
ils  ne  courent  plus  ù  fort,  ils  vont  dou¬ 
cement  jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  perdue, 
3c  enfuite  ils  retournent  fur  leurs  pas. 
Ayant  manqué  l’endroit ,  ils  cherchent 
dans  le  fable  -,  quelquefois  les  oifeaux 
en  piquant  leur  .enfeigtient  où  il  eft. 
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Lorfqu’ils  l’ont  trouvé,  ils  l’amaflent  , 

6c  l’emportent  fur  la  Péninfule  dejuca- 
tan,  qui  ell  leur  pays  naturel,  6c  où  ils 
ont  leurs  habitations. 

Le  leéteur  fera  peut-être  bien  aifede 
voir  la  defcription  de  cette  Péninfule, 
d’autant  plus  que  j’en  ai  une  entière 
connoiflance,  ÔC  que  j’ai  féjourné  aiïéz 
de  temps  pour  y  remarquer  ce  qu’il  y 
a  de  plus  curieux. 

Elle  effc  fituée  depuis  le  feizieme  de- 
gré  de  latitude  Septentrionale  jufqu’au  laPénin- 
vingt- deuxieme ,  depuis  le  golfe  de  Go -  juCeatadne. 
najos  jufqifau  golfe  de  T’rifle.  Du  côté 
du  fud-ouefb  elle  eft  attachée  au  conti¬ 
nent  ,  6c  fon  autre  pointe  nommée  le 
cap  Catoche ,  eft  au  nord-eft.  Les  In¬ 
diens  y  ont  eu  autrefois  de  beaux  édifi¬ 
ces,  dont  on  voit  encore  les  ruines  fur 
une  petite  ifle  voifine,  nommée Cayade 
Muieris.  Du  côté  de  l’oueft  ou  po¬ 
nant  ,  les  Efpagnols  y  ont  une  belle 
ville  nommée  Saint  Francisco  de  Campe - 
che ,  6c  au  milieu  une  autre  nommée 
Merida ,  où  il  fe  fait  un  grand  com¬ 
merce  avec  les  Indiens.  Mais  Campêche 
étant  un  port  de  mer, en  a  un  bien  plus 
confidérable.  Il  y  a  eu  beaucoup  d’au¬ 
tres  villes  6c  de  bourgs  fur  cette  Pénin¬ 
fule  >  mais  depuis  que  les  étrangers  ont 
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fait  la  guerre  aux  Efpagnols  dans  ce 
pays,  tout  eft  dépeuplé  6c  réduit  pref- 
que  à  rien.  Les  Efpagnols  occupent  la 
partie  occidentale  5  6c  les  Indiens,  l’o¬ 
rientale  qui  eltdu  côté  des  Honduras. 

Quant  à  l’étymologie  de  Jucatan , 
voici  ce  qu’on  en  débite.  La  première 
fois  que  les  Efpagnols  abordèrent  en 
cette  Féninfule  ,  ils  demandèrent  aux 
Indiens  le  nom  du  pays.  Ceux-ci  qui  ne 
les  entendoient  pas  ,  leur  répondirent, 
Jucatan  ,  qui  fignifie  en  leur  langue  , 
Que  dites- vous?  Ce  qui  fit  que  les  Elpa- 
gnols  l’appellerent  Jucatan ,  ioic  que  ne 
fçachant  pas  le  langage  de  cette  con¬ 
trée  ,  ils  cru  fient  que  c’étoit  fon  véri¬ 
table  nom  ,  ou  qu’en  effet  ils  lui  ayent 
laide  ce  même  nom  en  mémoire  de  ce 
qui  s’étoit  pafie. 

g  ou-  Cette  péninfuleeft  très-fertile  en  tout 
rnenfdês  ce  3ue  l’ Amérique  produit.  Autrefois 
trpa-  elle  a  été  fort  peuplée  d’indiens  >  mais 
dansS  les  Efpagnols  les  ont  tellement  détruit, 
Penfn-  qu’il  n’y  en  a  aujourd’hui  que  très-peu  j 
fuIe-  6c  ils  font  leurs  tributaires  ,  ou  pour 
mieux  dire  leurs  efclaves,  car  ils  n’ont 
aucune  liberté.  Ceux  qui  font  voifins 
des  Efpagnols  les  fervent  pre'que  pour 
rien.  Ceux  de  l’autre  bord  font  obligés 
de  recevoir  en  certains  temps  de  l’année 
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un  Eccléfiaflique  Efpagnol  qu’on  leur 
envoyé  pour  les  convertir.  Loriqu  il  ar¬ 
rive  chez  eux  ,  le  Cacique  ,  (  c’eit  le  nom  . 
qu’ils  donnent  à  leurs  chefs  qui  font 
comme  leurs  gouverneurs  )  eft  obligé 
de  lui  donner  azile,  ou  de  lui  en  cher¬ 
cher  un  parmi  les  gens.  Tant  que  le  Sâ-3ns 
prêtre  efl  en  ce  lieu  5  ils  n’oferoient  ;res  fen‘ 
exercer  leur  religion  ,  car  ces  peuples  îeurido- 
font  idolâtres.  À  peine  efl-il  parti , Utriv* 
qu’ils  recomnrencent  comme  aupara¬ 
vant.  Ce  que  j’en  ai  appris  de  ceux 
de  la  nation  ,  qui  parloient  Efpagnol, 
c’eft  que  chacun  d’eux  a  Ion  Dieu 
particulier.  Iis  ont  pourtant  des  lieux 
où  ils  s’afferrblent  pour  les.  adorer  en 
commun  ,  ôc  qui  leur  fervent  d’églife 
quand  les  prêtres  Espagnols  y  iont. 
Lorfqu’un  enfant  vient  de  naître,  ils  Céré- 
le  portent  dans  cette  eglile  ou  il  doit  de  leurs 
pafîêr  la  nuit  ,  expofé  tout  nud  fur  mes  A  & 
une  petite  place  qu’ils  ont  parfemée  ^earl®"” 
de  cendres  paflees  dans  un  tamis  fait 
d’éçorce  d’arbre.  Le  lendemain  ils  y 
retournent  ,  6c  remarquent  les  vefti- 
ges  de  l’animal  qui  s’ell  approché  de 
l’enfant.  S’il  y  en  a  eu  deux  ,  ils  les 
prennent  tous  deux  pour  patrons. 

S’il  n’y  en  a  eu- qu’un  ,  ils  ne  prennent 
que  celui-là.  Enfuite  ils  élevent  l’en- 
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fant  jufques  à  ce  qu’il  ait  connoiffance 
de  leur  religion.  Quand  il  la  connoîc 
de  qu’il  eft  devenu  grand, les  parens  lui 
nomment  Ton  patron  }  6c  foit  fourmi , 
fait  rat ,  fouris ,  chat  ou  ferpent  ,  il 
doit  l’adorer  comme  fon  Dieu.  Ils  ne 
le  reclament  jamais  que  dans  l’adver- 
fitéj  c’eft- à-cîire,  lorfqu’ils  ont  perdu 
quelque  chofe ,  ou  qu’on  leur  a  fait 
quelque  déplaifir. 

Pour  cela  ils  vont  dans  une  maifon 
deftinée  à  cet  ufage ,  6c  offrent  une  gom¬ 
me  nommée  Copal ,  comme  nous  offrons 
l’encens.  Après  cela  ,  quelque  chimere 
qui  leur  paffe  par  la  tête  ,  foit  defîr  de 
fe  venger  de  quelque  affront  prétendu , 
foit  toute  autre  penfée ,  ils  croyent  que 
c’ell  leur  patron  qui  la  leur  infpire,  6c 
ils  ne  manquent  point  de  l'exécuter. 

Quelques  Efpagnoîs  m’ont  dit ,  que 
quand  c’étoient  des  femmes,  6c  qu’elles 
a  voient  de  grands  animaux  pour  pa¬ 
trons,  le  diable  venoit  fous  cetré  figure 
fe  joindre  avec  elles.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  chimérique? 

Dans  leurs  mariages  ils  obfervent  de 
certaines  cérémonies ,  6c  ne  prennent 
qu’une  femme.  Quand  quelqu’un  veut 
fe  marier,  il  convient  avec  le  pere  6 i  la 
mere  de  la  fille,  enfuite  on  s’affembîe  , 
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on  fe  réjouit ,  5c  le  lendemain  des  noces 
la  fille  vient  fe  prélenter  devant  fa  me- 
re 5  fe  jette  par  terre,  &  rompt  un  petit 
chapeau  de  verdure  que  les  vierges  por¬ 
tent  ordinairement  5  enfin  elle  fait  plu- 
üeurs  gémiffemens ,  pour  témoigner  le 
regret  qu’elle  a  d’avoir  perdu  fa  vir¬ 
ginité. 

Ces  Indiens  font  laborieux  5c  fort  Habile- 
éloignés  de  la  parefle  des  autres.  Leurtéde- 
geme  s  exerce  a  faire  mille  petits  ouvra-  indiens, 
ges  jolis  5  mais  peu  utiles.  Il  fe  trouve 
dans  leur  pays  quantité  de  bois  qui  leur 
fournit  de  très*  belles  teintures  :  celui 
dont  nous  nous  fervons  pour  le  noir  5c 
pour  le  violet  vient  de-là  >  c’eft  pour¬ 
quoi  on  l’appelle  bois  de  Campêche. 

Leurs  habitations  font  belles,  5c  ils  n’y 
plantent  que  des  chofes  néceffaires  à  la 
vie.  Les  femmes  filent  du  coton  ,  dont 
ils  font  de  hamacs ,  qui  font  une  ma¬ 
niéré  de  lits  très-beaux.  On  ne  les  voit  ja¬ 
mais  en  guerre  avec  les  autres  indiens  5 
parce  qu’ils  en  font  fort  éloignés ,  5c 
qu’ils  n’ont  que  lesEfpagnols  pour  voi- 
fins.  Leur  plus  grand  voyage  fe  ter¬ 
mine  aux  ifles  qui  font  dans  le  golfe  des 
Honduras,  où  ils  demeurent  quelque¬ 
fois  >  mais  pour  l’ordinaire  ils  retour¬ 
nent  en  terre  ferme. 

Tome  1. 
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Après  cette  digreflion  ,  je  reviens  à 
nos  Aventuriers  que  nous  avons  laides 
fur  les  petites  ifles.  Quand  ils  y  eurent 
L’ûio-  féjour né  environ  trois  mois,  l’Olonois 
prend P~  eut  nouvelle  que  la  Hourque  dont  nous 
des  no u-  avons  parlé  approchoit.  Il  donna  or- 
laHour-  dre  qu’on  appareillât  les  vaifleaux ,  de 
que*  peur  qu’elle  n’eût  le  temps  de  fe  déchar¬ 
ger.  Quelques-uns  repréfenterent  qu’il 
valoit  mieux  attendre  Ton  retour, parce 
qu’elle  auroit  de  l’argent  ,  que  de  la 
prendre  ainli  lorfqu’elle  n’avoit  que  des 
marchandifes.  Cet  avis  fut  fuivi  *  lesFli- 
bultiers  ne  laifierent  pas  d’envoyer  des 
canots  pour  l’obferver  :  mais  ceux  qui 
le  montoient, ayant  appris  qu’ils  étoient 
à  cette  côte,  fe  contentèrent  de  débar¬ 
quer  les  marchandifes,  Ôt  ne  précipitè¬ 
rent  point  leur  retour. 

L’Olonois  ôc  fes  gens  ennuyés  d’at¬ 
tendre,  eurent  quelque  foupçon  que  ce 
vaifleau  leur  pourroit  échapper,  ils  ré¬ 
solurent  de  l’aller  attaquer,  ne  fçachant 
pas  fi  à  mefure  qu’on  en  déchargeoit 
les  marchandifes  on  en  embarquoit  de 
nouvelles. 

Ilatta,  Dans  cette  incertitude  ils  allèrent 
le  à  fon  bord  ;  mais  les  Efpagnols  qui 
fuccès  avoient  ete  avertis,  s  etoient  déjà  pré- 
bat!°m’  cautionnés ,  ayant  préparé  leur  canon, 
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6c  débâclé  leur  navire  5  c’eft-  à-dire  ,  ôté 
tour  ce  qui  leur  pourrait  nuire  pendant 
le  combat.  Leur  canon  étoiten  batterie 
au  nombre  de  cinquante- fix  pièces  ou¬ 
tre  beaucoup  de  grenades ,  de  pots-à- 
feü  ,  de  torches ,  de  faucifions  qu’ils 
avoient  fur  les  châteaux  d’avant  6c 
d’arriere. 

Quand  nos  Aventuriers  approchè¬ 
rent  ,  ils  s’apperçurent  bien  qu’ils 
étoient  découverts  6c  qu’on  les  atten- 
doitj  cependant  ils  ne  laiflerent  pas  d’at¬ 
taquer.  Les  Efpagnols  fe  mirent  en  dë- 
fenle  ,  6c  quoiqu’inférieurs  en  nombre  , 
ils  leur  donnèrent  bien  de  l’exercice. 
Mais  après  avoir  combattu  prefque  un 
jour  entier,  comme  ils  n’étoient  gué  res 
plus  de  foixante  hommes  ,  ils  fe  lafle- 
rent  -,  6c  les  Aventuriers  voyant  que  leur 
feu  dimmuoit,  les  abordèrent  6c  fe  ren¬ 
dirent  maîtres  de  la  Hourque. 

Sur  le  champ  l’Olonois  envoya  quel¬ 
ques  petits  bâtimens  dans  la  riviere  y 
afin  de  prendre  la  patache,  qui  venait, 
difoit-on,  chargée  de  cochenille,  d’in¬ 
digo  6c  d’argent.  Mais  les  Espagnols 
ayant  fçu  la  prife  de  la  Hourque  ,  ne 
firent  pas  descendre  la  patache,  ôt  fe 
retranchèrent  fi  bien  fur  la  riviere,  que 
les  Aventuriers  n’oferent  rien  entre- 
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prendre.  Patache  fignifie  un  petit  vaif- 
feau  de  guerre  qui  mouille  à  l’entrée 
d’un  port  pour  connoître  les  navires 
qui  viennent  ranger  la  côte. 

L’Olonois  ne  fit  pas  un  grand  butin 
en  prenant  ce  bâtiment ,  comme  il  fe 
l’étoit  imaginé  *  sfil  l’eût  pris  lorfqu’il 
arriva  ,  il  auroit  eu  toute  fa  charge  , 
qui  valoit  plus  d’un  million  :  ôc  en  cela 
il  manqua  de  conduite  s  car  il  pouvoir 
bien  juger,  que  découvert  comme  il 
pétoit ,  ayant  demeuré  près  de  fix  mois 
à  cette  côte, ce  bâtiment  ne  chargeroit 
jamais  à  fa  vue. 

On  ne  trouva  dans  la  Hourque  qu’en* 
viron  vingt  mille  rames  de  papier,  ôc 
cent  tonneaux  de  fer  en  barre  qui  fer- 
voit  de  left  au  vaifleau.  On  y  trouva 
auffi  quelques  ballots  de  marchandées, 
mais  de  peu  de  valeur  :  ce  n’étoit  que 
des  toiles,  ferges,  draps  ôc  rubans  de 
fil  en  grande  quantité.  Tout  cela  ne 
îaifioit  pas  de  valoir  de  l’argent ,  ôc  ce¬ 
pendant  les  Aventuriers  n’en  profitè¬ 
rent  prefque  point  >  car  ayant  par¬ 
tagé  ce  qui  pouvoir  être  à  leur  ufa- 
ge  ,  ils  difliperent  le  refie  ,  comme 
le  papier  qu’ils  employèrent  à  faire 
des  ferviettes ,  ôc  mille  autres  baga¬ 
telles.  Quelques  huiles  d’olive  ôc  d’a* 
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mande  furent  confumées  inutilement. 

Un  allez  grand  nombre  de  ces  Aven-  î-a  piô- 
tuners  nouveaux  venus  ue  Jr rance,  quiAvemu- 
n’avoient  entrepris  ce  voyage  avec  l’O-^earnsd0n. 
lonois  que  parce  qu’ils  Pavoient  vu  re-^mro- 
venir  de  Marecaye  comblé  de  biens  5  ce  qui 
ennuyés  de  cette  miferable  vie,  corn-1^31* 
mencerent  à  fe plaindre,  6c  à  dire  hau¬ 
tement  qu’ils  vouloient  retourner  à  la 
Tortue.  Les  vieux  Aventuriers  accoû- 
tumés  aux  murmures ,  fe  moquèrent 
d’.eux,  difant  qu’ils  aimoient  mieux  pé¬ 
rir  que  de  s’en  retourner  fans  argent. 

Enfin  ils  fe  liguèrent  les  uns  contre  les 
autres.  Les  plus  expérimentés  d’en- 
tr’etix  voyant  que  le  voyage  de  Nicara¬ 
gua,  ne  réufiifibit  point,  s’embarquè¬ 
rent  la  plupart  en  fecretfurlebâtiment 
que  montoit  Moyfe  Vauclin  ,  qu’on 
avoit  pris  au  port  de  Cavallo ,  6c  qui  al- 
loit  fort  bien  à  la  voile. 

Leur  parti  étoit  pris  de  quitter  l’Olo- 
nois,  d’aller  à  la  Tortue  raccommoder 
leur  bâtiment ,  6c  enfuite  de  retourner 
en  courfe  :  mais  lorfqu'ils  voulurent 
fort  il*  ils  échouèrent  fur  un  Récif,  6c 
leur  defiein  échoua  avec  eux.  Si  ce  bâti¬ 
ment  n’eût  pas  péri  de  la  forte ,  il  au- 
roit  fait  bien  du  mal  aux  Efpagnols  j 
car  c’étoit  le  meilleur  Voilier  qu’on  eût 
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vû  depuis  cinquante  ans  dans  toute  Y  A- 
merique. 

Moyfe  Vauclin  Te  voyant  fans  vaif- 
feau,  chercha  l’occafion  d’en  recouvrer 
un  autre  :  il  trouva  fort  à  propos  le 
chevalier  du  Pleflis  qui  venoit  de  Fran¬ 
ce  ,  exprès  pour  croiler  fur  les  Efpa- 
gnoîs  -,  6c  comme  Vauclin  connoifToit 
le  pays,  6t  les  lieux  que  les  Efpagnois 
fréquentent ,  il  fut  bien  reçu  du  che¬ 
valier,  qui  lui  promit  la  première  prife 
qu’il  feroit,  en  cas  qu’il  fe  retirât  en 
France.  Mais  il  ne  put  accomplir  fa 
promelle  *,  car  en  combattant  contre  un 
navire  Efpagnol  de  trente^fix  piecesde 
canon,  il  fut  tué,  6c  Moyfe  déclaré 
Capitaine  de  fon  vaifieau,  avec  lequel 
il  fie  une  prife  devant  la  Havane  char¬ 
gée  de  Cacao  ô  qui  valoit  plus  de  cent 
cinquante  mille  livres. 

L’Olonoîs  qui  étoit  dans  les  Hondu¬ 
ras  conçut  tant  de  dépit  contre  Moyfe 
qui  l’avoit  quitté  ,  qu’il  jura  de  s’en 
venger  fi  jamais  il  le  rencontroit.  Un 
nommé  le  Picard  l’abandonna  aufii.  -, 
mais  au  lieu  de  retourner  à  la  Tortue  , 
il  alla  le  long  de  la  côte  de  Cofia-rïca  , 
où  il  croifa  devant  la  riviere  de  Chagre , 
afin  de  prendre  le  premier  Bâtiment  qui 
fe  préfenteroit.  Ennuyé  d’être  là  fans 
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rien  faire,  il  réfolut  avec  fon  Equipage 
de  quatre-vingts  hommes  ou  environ, 
de  defcendre  dans  la  riviere  de  Fera- 
gu  a  ,  6c  de  piller  le  bourg  de  même 
nom,  qui  elt  fur  cette  riviere.  Il  exé¬ 
cuta  fon  entreprife  allez  facilement  , 
6c  fans  grande  réfi fiance  5  mais  aufli 
fans  trouver  beaucoup  de  chofes ,  parce- 
qu’il  ne  demeure  dans  ce  bourg  que  des 
efclaves  qui  vont  fouiller  la  terre  lur  les 
montagnes  voifines. 

Ils  mettent  cette  terre  dans  des  facs 
pour  la  laver  enluite,  6c  ils  y  trouvent 
des  paillettes  d’or  très*  pur  6c  très-fin. 
Ils  appartiennent  à  des  bourgeois  6c  à 
des  marchands  de  la  ville  de  Na  ta  , 
fituée  fur  la  mer  du  Sud  à  vingt  lieues 
de  leur  bourg,  qui  n’ell  bâti  fur  cette 
riviere  que  pour  y  occuper  des  efclaves, 
6c  quelques  bandits  Efpagnols  qui  s’y 
font  venus  réfugier. 

Le  Picard  ne  demeura  pas  là  long¬ 
temps  y  les  Efpagnols,  qui  s’étoient  af- 
femblés  de  Nata  6c  de  Panama ,  le 
contraignirent  de  décamper  au  plus  vi¬ 
te  :  ce  qu’il  ne  put  faire  fans  le  battre  en 
retraite  le  mieux  qu’il  put  5  mais  non 
fans  y  laifler  plufieurs  des  fiens,  tant 
morts  que  bielles,  outre  quelques  pla¬ 
fonniers  qui  étoient  demeurés  derrière 
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n’eurent 


même  le  ïoifir  de  prendre  tout  leur  bu¬ 
tin  ,6c  n’emporterent  qu’environ  trois 
ou  quatre  livres  d’or  qu’ils  trouvèrent 
dans  des  flacons  -,  fi  bien  que  le  Picard 
alla  courir  le  bon  bord  pour  trouver 
une  meilleure  fortune. 

£ourfe  L’Olonois  étoit  fort  en  peine,  ayant 

tragedeun  grand  vaiiieau  équipé  de  300  hom- 
nies,  fans  vivres  ,  enforte  qu’ils  étoient 
contraints  d’aller  tous  les  jours  à  terre 
pour  pourvoir  à  leur  nourriture.  Ils 
tuoient  tout  ce  qu’ils  rencontroient,  6c 
le  plus  fouvent  des  oifeaux  6c  des  lin¬ 
ges.  Voilà  ce  qu’ils  faifoient  de  jour. 
La  nuit  avec  vent  de  terre ,  ils  tâchoient 
de  for  tir  6c  d’avancer  chemin.  Après 
beaucoup  de  peine  ils  gagnèrent  le  Cap 
Gracia  à  dios ,  6c  allèrent  jufqu’aux  iûes 
de  Las  P  crias ,  6c  de  Carneland. 

L’Olonois  avoit  encore  quelque  ef- 
pérance  de  defcendre  à  Nicaragua ,  d’y 
îaifier  fon  Navire,  6c  de  gagner  la  ri¬ 
vière  de  Saint  Jean  avec  les  Canots 
qu’il  avoit.  C’étoit  par  cette  riviere  qu’il 
fepropofoitd’entrerdans  le  Lac  de  Ni¬ 
caragua.  En  effet,  il  y  laifia  fon  Navi¬ 
re  j  mais  non  pas  comme  il  le  croyoit  > 
car  ce  vaifièau  tirant  beaucoup  d’eau, 
il  voulut  l’approcher  de  la  côte,  6c  le 
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mit  fur  un  Récif,  d’où  il  ne  put  jamais 
le  retirer.  Il  eut  beau  mettre  fes  canots 
il  terre ,  6c  décharger  le  canon  ,  tout 
cela  fut  inutile.  Comme  il  n’y  avoit 
point  de  remede ,  fes  gens  allèrent  à 
terre  ,  où  ils  firent  des  Ajoupas  ,  qui 
font  de  petites  Loges  femblables  â  des 
baraques  ,  en  attendant  qu’il  paftat 
quelque  bâtiment  pour  les  tirer  de-là. 

Cependant  l’Olonois  accoutumé  aux 
traverfes  ,  ne  prit  aucun  chagrin  de 
tout  ceci,  du  moins  n’en  fit» il  point  pa- 
roître  -,  au  contraire  il  conjura  fes  gens 
de  ne  point  perdre  courage,  lesaflùrant 
qu’il  avoit  trouvé  le  moyen  de  fortir 
de  ce  lieu,  6c  de  faire  fortune  avant 
que  de  retourner  à  l’ifle  de  la  Tortue. 

Il  en  occupa  une  partie  à  planter  des 
vivres  fur  cette  ille  j  c’eft-à-dire  des  pois  ExPé- 
que  Ton  recueille,  6c  qui  font  bons  à  poki-le 
manger  au  bout  de  fix  femaines  :  quel-  ™sès 
ques-uns  à  aller  à  la  chafle  6c  à  la  pê-fonnau-. 
che  >  d’autres  à  dépecer  le  bâtiment,  rage’ 
pour  en  tirer  autant  de  bois  6c  de  doux 
qu’ils  pourroient ,  6c  en  faire  une  barque 
longue  :  enfin  avec  leurs  canots  ils  ef- 
péroient  encore  entrer  dans  le  Lac  de 
Nicaragua .  Pendant  qu’ils  feront  leur 
barque  ,  je  donnerai  ici  une  petite  def- 
cription  des  ifles  de  Carneland. 
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Elles  font  voifines  de  quantité  d’au¬ 
tres  fituées  fous  le  douzième  degré  cin¬ 
quante  minutes  de  latitude  Septentrio¬ 
nale,  environ  à  quarante  lieues  du  cap 
de  Gracia  à  Bios ,  6c  habitées  par  une 
forte  d’indiens  de  terre  ferme  ,  qui  y 
viennent  quelquefois,  palfer  une  partie 
de  l’année.  L’une  de  ces  illes  eli  plus 
grande  que  l’autre;  la  plus  grande  peut 
avoir  quatre  à  cinq  lieues  de  tour;  6c 
l’autre,  trois.  Le  terroir  en  eft  très-bon 
6c  fort  fertile  ;  on  y  voit  de  grands 
bois;  êc  on  pourroit  y  demeurer;  mais 
il  faut  y  creufer  des  puits  pour  avoir  de 
l’eau,  6c  cette  eau  eft  moitié  douce  6c 
moitié  falée. 

Mauvais  Les  Aventuriers  y  viennent  fouvent  ; 
J^terre  car  ils  n’ofent  aller  en  terre  ferme,  où 
ferme.  ]es  Indiens  font  méchans  6c  ne  veulent 
fouftrir  aucune  nation,  étant  eux-mê¬ 
mes  fans  demeure  fixe,  6c  toujours  er¬ 
ra  ns  dans  les  bois.  Les  Aventuriers  n’a- 
voient  jamais  pu  en  découvrir  aucun; 
mais  lorfque  POlonois  parut  fur  les 
iftes,  ceux  d’entr’eux  qui  étoient  mar¬ 
qués  pour  la  chafte,  en  trouvèrent  trois 
Av^L1.qui  prirent  aufti- tôt  la  fuite.  On  les 
riers  en  pourfuivit  fi  vivement,  qu’on  les  vit 

pren-  1  ,  r  1  n 

nent  entrer  dans  une  taniere  tous  terre,  ou 
Sea.la  fans  rien  craindre  on  entra  après  eux? 
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on  les  prit,  6c  on  les  amena  au  quartier 
de  l’Olonois,  fans  leur  faire  aucun  mal. 
Ils  étoient  trois,  favoir  deux  femmes 
6c  un  homme. 

Nos  Aventuriers  s’imaginèrent  que 
cette  capture  étoit  un  coup  de  fortune 
pour  eux  5  ils  penfoient  faire  amitié 
avec  ces  Sauvages  afin  de  pouvoir  en- 
fuite  entrer  dans  leur  pays,  mais  ils  fu¬ 
rent  bien  trompés  dans  leur  attente. 
Après  leur  avoir  fait  toutes  les  carefles 
du  monde ,  ils  donnèrent  aux  deux  fem¬ 
mes  quantité  de  petits  miroirs,  6c d’au¬ 
tres  chofes  de  cette  nature  qu’on  pré¬ 
fente  ordinairement  aux  femmes  >  ils 
firent  aufli  préfent  aux  hommes  de  ha¬ 
ches  ,  de  couteaux  ,  6c  d’inftrumens 
pour  la  pêche.  Mais  au-lieu  que  les  au¬ 
tres  Indiens  eftiment  toutes  ces  chofes, 
ceux-ci  les  méprilerent  6c  ne  daignèrent 
pas  feulement  les  regarder.  Pendant 
tout  le  temps  qu’ils  furent  avec  les 
Aventuriers  ils  ne  fe  parlèrent  jamais  : 
On  leur  préfenta  à  manger  des  fruits, 
6c  des  chofes  qu’ils  connoiflent  bien*, 
ils  en  mangèrent.  Après  cela  on  les  mit 
en  liberté,  6c  on  leur  fit  ligne  de  s’en 
aller  avec  leurs  camarades ,  6c  de  leur 
porter  ces  chofes  que  les  Aventuriers 
leur  avoient  données  >  mais  ils  n’en 
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voulurent  rien  faire.  Cependant  l'hom¬ 
me  prit  quelques  couteaux,  6c  fur  le 
champ  ils  fe  fauverent,  fans  que  depuis  on 
peftî-  les  ait  vû  reparoître.  Dès  le  lendemain 
Av^tu- lin  ^es  Aventuriers  s’étant  émancipé 
rier  pris  d’aller  feul  à  la  chafie  ,  tomba  entre 
Indiens,  leurs  mains,  6c  fut  rôti  6c  mangé,  à  ce 
qu’on  a  pu  conjeéfcurer  ;  car  trois  jours 
après  on  trouva  un  pied  6c  une  main  de 
ce  miférable,  qui  étoient  brûlés. 

Un  jour  un  Aventurier  de  la  Jamaï¬ 
que  vint  mouiller  à  ces  illes.  La  nuit 
ils  vinrent  fous  l’eau,  lui  emportèrent 
fon  ancre  qui  pouvoir  pefer  üx  cens  li¬ 
vres  ,  6c  attachèrent  le  cable  à  un  ro¬ 
cher.  Il  y  a  le  long  de  cette  cote  de 
très-méchans  Indiens  que  les  Efpagnols 
n’ont  jamais  pu  afiujettir.  J’en  rappor¬ 
terai  encore  dans  la  fuite  quelques  his¬ 
toires  allez  curieufes. 

L’Olonois  vint  enfin  à  bout  de  fon 
defiein  ,  6c  dans  l’efpace  de  dix  mois 
qu’il  demeura  fur  ces  illes  avec  fon 
monde,  il  bâtit  une  barque  longue, 
capable  de  porter  la  plus  grande  partie 
de  fes  gens  qu’il  mit  défi  us,  6c  le  refie 
dans  fes  canots.  En  cet  équipage  il  en- 
l:°Io-  tra  dans  la  riviere  de  St.  Jean  ,  nom- 
couvert  mée  par  les  Efpagnols  Defaguadera, 
fndiens,  Comme  il  la  remontoit ,  il  fut  décou- 
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vert  par  les  Indiens  qui  appartenoient 
aux  Efpagnols  ,  6c  qui  en  avertirent 
promptement  leurs  maîtres.  Ceux-ci  en¬ 
voyèrent  au  devant  de  lui  une  troupe 
d’indiens  qui  l’empêcherent  d’aller  plus 
avant,  6c  î’obligerent  à  fe  retirer  avec 
perte  de  beaucoup  de  Tes  gens. 

Nos  Aventuriers  étoient  défolés  de  Péfo!a* 

.....  ,  ...  .  tion  des 

ne  pouvoir  ni  taire  quelque  prile ,  ni  Aventu- 
retourner  à  l’ifle  de  la  Tortue*  carilsners* 
n’avoient  point  de  vaiffeaux.  Ils  fe  répa¬ 
rèrent  donc,  de  peur  de  s’affamer  les 
uns  les  autres  ,  6c  chacun  alla  à  Ton 
bord  *  une  partie  fe  rendit  au  cap  de 
Gracia  à  dios  ,  où  elle  demeura  avec 
une  nation  d’indiens  qui  fouffrent  les 
Aventuriers  chez  eux,  6c  même  qui  les 
aiment.  L’autre  partie  alla  à  Boca  del 
Ÿoro<>  où  il  arrive  fouvent  des  Aventu¬ 
riers  cherchant  de  la  tortue  pour  ra¬ 
vitailler  leurs  vaiffeaux.  Ceux-ci  avoient 
en  vue  lorfqu’il  en  arriveroit  quelques- 
uns  ,  de  s’embarquer  avec  eux. 

Ils  defeendirent  en  un  lieu  nommé  la 
Pointe  à  Diegue ,  à  caufe  qu’il  y  a  là  de 
l’eau  bonne  à  boire.  Ayant  tiré  leurs 
canots  à  terre,  ils  dreflérent  un  Fort: 
c’e(l'à*dire,un  retranchement  de  pieux, 
afin  de  fe  garantir  des  Indiens ,  qui  y 
font  fort  à  craindre.  L’Olonois  avec  là 
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Barque  avoit  de  fie  in  de  croifer  devant 
Carthagene,  en  pafiant  les  Bayes  Bar  ou , 
qui  font  près  du  Golfe  Del  Dation ,  il 
fut  obligé  d’aller  à  terre,  6c  de  chercher 
quelque  bourgade,  foit  d’indiens  foit 
d’Efpagnols,  à  piller  pour  avoir  des  vi¬ 
vres  ,  mais  cette  entreprife  ne  lui  réufiit 
pas  mieux  que  les  autres  fois*  au  con¬ 
traire  il  eut  le  malheur  d’être  pris  par 
les  Sauvages  que  les  Espagnols  appel¬ 
lent  înàios  bravos ,  ils  le  hachèrent  par 
quartiers ,  le  firent  rôtir  êc  le  man¬ 
gèrent. 

Telle  fut  la  vie  6c  la  fin  de  l’Olonoisj 
fes  camarades  qui  échappèrent,  arrivè¬ 
rent  à  la  Tortue  avec  leur  barque  j 
n’ayant  jamais  fait  de  courfe  plus  fu- 
nefte  que  celle-là.  J’oubliois  de  dire 
qu’une  partie  du  monde  de  l’Olonois, 
qui  s’étoit  retirée  fur  une  ifle  le  long  de 
la  côte  de  Carthagene  ,  nommée  rifle 
Forte ,  y  trouvèrent  des  Anglois  Aven¬ 
turiers,  qui  avoient  defiein  de  faire  défi- 
cente  en  terme  ferme,  6c  que  cette  oc- 
caiion  fe  préfenta  fort  à  propos  pour  les 
délivrer.  Dans  l’efpérance  de  faire  quel¬ 
que  butin  ,  ils  dirent  aux  Anglois  > 
qu’ils  avoient  encore  de  leurs  camara¬ 
des  en  beaucoup  de  lieux  le  long  de  la 
côte.  Les  Anglois  réjouis  d’apprendre 
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cette  nouvelle,  les  cherchèrent,  les 
prirent  dans  leurs  vaifleaux.  Leur  def- 
fein  étoit  de  monter  la  riviere  de 
Mouftique ,  qui  ell  au  cap  de  Gracia  à 
Dios ,  &  de  trouver  quelque  Ville  Es¬ 
pagnole  à  piller  -y  parce  que  perfonnen’y 
avoit  encore  été.  Un  des  leurs  les  avoir 
allurés  qu’il  y  avoit  communication 
entre  cette  riviere  &  le  lac  Nicaragua. 

Sur  cette  efpérance  les  Aventuriers  s’em¬ 
barquèrent  au  nombre  de  cinq  cens 
dans  des  canots  pour  monter  la  rivie¬ 
re  :  mais  après  avoir  tenté  la  fortune 
quinze  jours  durant  fans  trouver  au¬ 
tre  chofe,  que  de  petits  lieux  où  les  In¬ 
diens  fe  retiroient ,  &  qui  étoient  en¬ 
tièrement  dénués  de  vivres ,  ils  cher¬ 
chèrent  divers  moyens  pour  Sortir  de 
cet  embarras. 

Enfin  voyant  qu’ils  ne  gagnoient 
rien  ,  ils  allèrent  au  travers  des  bois 
pour  chercher  un  chemin.  Mais  après 
avoir  employé  quelques  jours  à  courir 
de  côté  &  d’autre,  ils  ne  purent  dé¬ 
couvrir  aucune  route,  ni  faire  quelque 
prifonnier  qui  leur  Servît  de  guide.  Ils 
s’en  retournèrent  donc  Sms  avoir  rien 
fait.  La  faim  qui  les  prefToit  extrême-  font  rc- 
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ment,  precipitoit  encore  leur  retour  ,  gens  de 
&  s’ils  avoient  trouvé  des  Sauvages  5 
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ils  étoient  réfolus  d’en  tuer  quelqu’un 
pour  Te  nourrir  5  car  ils  ne  mangeoient 
que  de  l’herbe  6c  des  feuilles  d’aibres. 
Ils  regagnèrent  pourtant  peu-à-peu  le 
bord  de  la  mer  ,  où  ils  trouvèrent  les 
Indiens  du  cap  de  Gracia  à  dios ,  qui 
leur  donnèrent  des  vivres  6c  ils  de- 
meurerent  quelque  temps  dans  ce  lieu 
avant  que  de  fe  rembarquer.  Ils  au- 
roient  même  entrepris  encore  quelque 
chofe  ,  mais  la  néceflité  fut  cauie  que 
la  diffenfîon  fe  mit  entr’eux.  Toute¬ 
fois  iis  fe  féparent  fans  autre  difgrace 
que  la  faim  qu’ils  avoient  endurée. 

* 

CHAPITRE  X. 

Aventure  d' Alexandre  fur  nommé  Bras 

de  fer. 

Réfie-  1“  Orsqjje  je  fais  réflexion  à  ce 
y  Auteur  JL^  que  j’ai  déjà  dit  des  Aventuriers, 
q“re?ueI' '&  à  ce  qui  me  refie  à  en  dire,  je  ne 
événe-  doute  point  que  parmi  ceux  qui  liront 
fonHif-leur  hiftoire,  il  ne  s’en  trouve  quel- 
itme*  ques-uns  de  difficile  croyance,  6c  qui, 
fur  le  moindre  récit  de  quelque  aven¬ 
ture  fingu’iiere  ,  ne  (oient  tentés  de 
prendre  l’Hiftorien  pour  un  Roman- 
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cier.  Je  ne  confeille  pas  à  ces  meffieurs 
de  lire  la  vie  des  Flibulliers,où  touteft 
extraordinaire. 

En*  effet  comme  ils  font  prefque 
toujours  fur  mer ,  6c  que  cet.  élément 
eft  fans  ceffc  agité  de  furieufes  tempê¬ 
tes  ,  ils  font  fouvent  naufrage  ,  6c 
ces  naufrages  les  jettent  en  des  périls 
auffi  furprenans  que  terribles.  Com¬ 
me  ils  forment  des  entreprifes  hardies 
6c  difficiles ,  l’exécution  de  ces  entre¬ 
prifes  les  expofe  à  tout  moment  à  des 
aventures  également  étonnantes  êc  in¬ 
croyables. 

Âinll  que  peut-on  penfer  quand  on 
voit  Pierre  le  Grand  avec  un  petit 
vaiffeau  monté  de  quatre  légères  pièces 
de  canon,  de  vingt  hommes,  fe  ren¬ 
dre  maître  prefque  en  un  inflan  t  du 
vice-amiral  des  galions  du  roi  d’Efpa- 
gne,  6c  s’en  retourner  en  Europe  riche 
à  jamais  ? 

Que  peut-ons’imaginerlorfqu’on  ap¬ 
prend  que  Roc  ,  après  fon  naufrage  , 
marche  en  viétorieux  dans  un  pays  en¬ 
nemi  y  qu’il  défait,  en  chemin  faifanr, 
les  Efpagnols ,  s’empare  de  leurs  che¬ 
vaux  ,  (e  Taifît  d’une  barque,  6c  fe  tire  en-  - 
fin  d’un  grand  péril ,  fans  autre  perte  que 
de  deux  de  fes  gens  bielles ,  6c  deux  tués  ? 
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Que  peut-on  croire  enfin  en  lifant  que 
l’Olonois  découvert  par  les  ennemis, 
accompagné  d’un  petit  nombre  des 
liens,  ait  attaqué  ôï  pris  une  frégate  ar¬ 
mée  de  dix  pièces  de  canon,  ÔC  de  qua¬ 
tre-vingts  hommes  de  la  plus  belle  6c 
de  la  plus  vigoureufe  jeunette  de  la  Ha- 
varia,  6c  qu’il  ait  fait  enfuite  tout  ce 
que  nous  avons  vu  ? 

Certainement  ces  chofes  font  ex¬ 
traordinaires  :  mais  autîi  pour  peu 
qu’  on  loi t  de  bon  fens  6c  fans  préven¬ 
tion  ,  il  eft  ai fé  de  voir  qu’elles  font 
accompagnées  de  circonftances  fi  ori¬ 
ginales  6c  fi  naturelles  ,  qu’il  eft  mal- 
aifé  d  ’en  douter,  puilqu’enfin  elles  ref- 
pi.rent  par-tout  la  vérité.  D’ailleurs  , 
tout  extraordinaires  qu’elles  foient,  je 
puis  bien  afiurer  que  je  les  ai  vues 
moi -même  ;  6c  fi  mon  témoignage  ne 
fuffit  pas  pour  en  accréditer  le  récit  , 
je  luis  encore  en  état  de  le  confirmer 
par  celui  de  quantité  de  gens  de  con- 
fidération  ,  qui  font  encore  pleins  de 
vie,  6c  que  je  nommerois  volontiers, 
fi  ce  n’eft  qu’occupant  maintenant  des 
poftes  avantageux  ,  ils  feraient  peut- 
être  fâchés  qu’on  lut  qu’ils  ont  été 
Flibuft  iers,  quoiqu’exerçant  ce  métier 
ils  aient  fait  mille  belles  actions  qui 
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mériteroient  d’être  rapportées*  Jepenfe 
toutefois  qu’ils  ne  fe  foucient  guere 
qu’on  les  rapporte  ,  puilque  depuis  ce 
temps-là  ils  en  ont  fait  d’aufii  belles, 
mais  plus  glorieufes  pour  eux,  &  plus 
utiles  pour  leur  patrie  ,  n’ayant  plus 
tiré  l’épée  que  pour  le  fervice  de  leur 
prince. 

Pour  revenir  à  ceux  qui  donnent 
le  nom  de  Roman  à  tout  ce  qui  leur 
cauie  quelque  furprife  ,  que  diroient- 
ils ,  fi  on  leur  rapportoit  les  expéditions 
d’Alexandre  furnommé  Bras  de  fer  ,  Aiexan- 
à  caufe  de  la  force  de  fors  poignet,  nommé" 
On  peut  dire  que  ce  nouvel  Alexan-  dc 
dre  a  autant  fignalé  fon  nom  entre  les 
Aventuriers ,  que  l’ancien  Alexandre 
a  difiingué  le  lien  entre  les  conqué- 
rans.  On  ne  doit  pas  trouver  la  com- 
pnraifon  étrange  5  car  enfin  Alexandre 
le  grand  ,  tout  Alexandre  qu’il  étoit  , 
étoit-il  autre  choie  qu’un  Aventurier, 
mais  un  Aventurier  de  famille  royale  ? 

6c  celui  dont  je  vais  parler,  étoit  de  con¬ 
dition. 

11  étoit  beau  de  vifage  ,  robufie  de 
corps  -,  j’en  puis  parler  pour  l’avoir  vu 
de  près  ;  parce  que  je  l’ai  panléôc  guéri 
d’une  bleflure  confidérable.  Ma  foi  tune 
étoit  faite  après  cette  cure  ,  s’il  avoit 
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été  aufli  libéral  qu’ Alexandre  y  mais 
par  malheur  pour  moi  il  ne  l'étoit  pas. 
il  avoit  beaucoup  de  tête  quand  il  s’a- 
gifîoit  d’entreprendre  ,  6c  un  grand  cou¬ 
rage  lorfqu’il  falloir  exécuter. 

Bien  différent  des  autres  Aventuriers, 
qui  vont  en  courfc  avec  des  flottes  en¬ 
tières,  il  n’y  alloit  jamais  qu’avec  un 
feul  vaifleau  nommé  le  Phoenix ,  rempli 
de  gens  d’élite  6c  de  réfoîution  comme 
lui.  Je  ne  dirai  qu’un  feul  incident  de 
fa  vie  j  il  me  l’a  récité  lui- même  en 
Efpagnol ,  6c  je  le  rapporte  ici  en 
François. 

U n  jour  qu’il  étoit  en  mer  pour  l’exé¬ 
cution  d’un  deffein  de  conféquence  , 
qu’il  eff  inutile  de  dire  puifqu’il  ne 
réuffit  pas ,  après  un  long  calme  il  fut 
tout-à-coup  furpris  d’un  grand  orage 
accompagné  de  vents  6c  de  tonnerres 
furieux.  Les  vents  lui  briferent  fes 
Naufra-  m^ts  ^  gr  je  tonnerre  mit  le  feu  à  la 

Aventu-  f°iue  aux  poudres,  qui  firent  fauter 
rier.  toute  la  partie  du  vaifleau  qu’elles  oc- 
il  te  ta u-  cupoient,  avec  ceux  quietoient  dellus, 
fwgofs!  &  fl11*  ^urent  tu^s  avant  que  de  tomber 
dans  l’eau.  Ceux  de  l’autre  partie  du 
Vaifleau  fe  trouvèrent  tout- à- coup 
dans  la  mer  j  mais  comme  ils  étoient 
fort  près  de  terre ,  il  s’en  fauva  pour 
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le  moins  trente  ou  quarante  à  la  nage, 
6c  notre  Alexandre  ne  fut  pas  des  der¬ 
niers.  Ils  abordèrent  dans  quelques  ifles 
aux  environs  de  Boca  del  Drago,  habi¬ 
tées  par  des  Indiens  qu’on  n’a  pu  encore 
réduire,  6c  dont  je  ne  dis  rien  ici, parce 
que  j’en  parlerai  ailleurs. 

Ils  parcoururent  quelque  temps  les 
bords  de  la  mer  ,  pour  recueillir  ce 
qu’ils  pourroient  du  débris  de  leur 
naufrage.  Ils  fongerent  à  fe  garantir  des 
infultes  des  Indiens  ,  qui  font  terribles 
dans  ces  contrées  >  à  reconnoître  les 
lieux,  de  peur  de  furprife*  enfin  à  ob- 
ferver  quand  il  pafferoit  quelque  bâti¬ 
ment  ,  pour  les  tirer  de  cet  endroit. 
Dans  ce  deffein  ils  ne  quittoient  guere 
le  bord  de  la  mer. 

Un  jour  qu’ils  erroient  à  leur  ordi¬ 
naire  ,  une  troupe  d’indiens  vint  les 
affaillir,  ils  en  tuerent  un  bon  nombre, 
6c  en  firent  quelques-uns  prifonniers. 
Alexandre  crut  que  pour  leur  ôter  l’en¬ 
vie  de  venir  déformais  les  attaquer  , 
il  falloir  leur  infpirer  de  la  crainte. 
Avant  que  de  renvoyer  les  prifonniers, 
il  fit  attacher  un  bouclier  de  cuir  fore 
épais  aux  o  fie  mens  d’une  baleine  ,  qui 
fe  trouvèrent  là  par  hazard.  On  fit 
entendre  par  figue  à  ces  barbares  de 
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tijrer  leurs  fléchés  contre  le  bouclier. 
Ce  que  quelques-uns  des  plus  robufles 
firent  avec  beaucoup  d’adrefle  j  mais 
les  fléchés  Te  briferent,  6c  à  peine  pu¬ 
rent-elles  effleurer  le  poil  du  bouclier. 
Ce  fut  une  efpece  de  merveille  qui  les 
furprit  $  car  leurs  fléchés  font  fl  aiguës 
6c  fl  pénétrantes  5  qu’elles  percent  d’ou¬ 
tre  en  outre  toutes  fortes  d’animaux.  On 
leur  demanda  par  figne  s’ils  vouloient 
voir  quelle  étoit  la  force  des  armes 
des  Aventuriers  *  parce  qu’ils  s’imagi- 
noient ,  comme  ils  le  firent  entendre, 
que  l’arquebufe  étoit  une  efpece  d’arc, 
6c  la  baguette  la  fléché,  6c  afin  de  leur 
faire  connoître  quelle  étoit  la  force 
de  l’arquebufe  ,  Alexandre  donna  or¬ 
dre  à  un  Fiibuflier  de  tirer  la  fienne 
contre  le  bouclier.  Ce  Fiibuflier  s’étant 
éloigné  de  fix  pas  plus  qu’eux  *,  déchar¬ 
gea  fon  fufil  ,  6c  perça  non  feulement 
le  cuir  du  bouclier  *  mais  encore  l’os 
de  la  baleine  auquel  il  étoit  attaché. 
Les  Barbares  étonnés  s’approchèrent 
de  plus  près  pour  voir  le  coup,  6c  de¬ 
mandèrent  une  balle  ,  dans  l’efpérance 
d’en  faire  autant.  On  leur  en  donna 
une  ,  ils  la  mirent  au  bout  d’un  dard , 
6c  fouiflerent  enfuite  de  toute  leur 
force,  croyant  que  ce  fouffle  étoit  la 
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caufe  du  grand  bruit  qu’ils  avoient  en¬ 
tendu  s  mais  dès  qu’ils  eurent  lâché  la 
balle,  elle  tomba  à  leurs  pieds ,êe ils  en 
furent  fi  étonnés  ,  qu’Alexandre  les 
ayant  renvoyés,  non  feulement  il  n’en 
a  eu  depuis  aucune  nouvelle  ,  mais  il 
n’a  même  vu  qui  que  ce  foit  qui  ait  ofé 
l’attaquer. 

Nos  Aventuriers  commençoient  à 
s’ennuyer  d’être  fi  long* temps  dans  cet 
endroit,  lorfqu’ils  apperçurent  d’aflez  couvre 
loin  un  vaifleau  en  mer,  qui  tiroit j-PJ3» 
droit  où  ils  étoient.  Iis  le  cachèrent, mer* 
fe  doutant  bien  que  ce  vaifleau  n’ap- 
procheroit  pas  s’ils  fe  montroient.  Les 
uns  étoient  d’avis  qu’on  priât  le  chef 
du  vaifleau  de  les  prendre  dans  ,  leur 
bord  :  les  autres  au  contraire  opinoient 
à  fe  défendre  ,  craignant  qu’on  ne 
leur  ôtat  la  liberté  ,  de  qu’on  ne  leur 
fît  peut-être  pis.  Alexandre,  qui  étoit 
yif  à  délibérer,  6c  encore  plus  prompt 
à  fe  réfoudre  ,  décida  que  bien  loin 
de  fe  défendre  il  falloir  attaquer.  Les 
Aventuriers  déférèrent  tous  à  fon  fen- 
timent,  parce  qu’il  avoit  beaucoup  d’af- 
cendant  fur  eux  ,  6c  qu’ils  fe  fioient 
entièrement  à  fa  conduite  6c  à  fa  valeur, 
qu’ils  avoient  déjà  éprouvée  en  mille 
occafions. 
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—  Le  v aideau  aborde  ,  attiré  ,  comme 
on  a  fu  depuis,  par  la  difette  d’eau  où 
il  étoitj  car  dans  ces  ides  l’eau  ed  très- 
bonne.  C’étoit  un  vaideau  marchand 
équipé  en  guerre.  Les  capitaines  firent 
defcendre  leurs  meilleurs  foldats  à  ter¬ 
re  , 6e  fe  mirent  à  leur  tête, parce  qu’ils 
favoient  les  périls  que  l’on  courroit 
dans  ce  lieu ,  à  caufe  des  Indiens  dont 
j’ai  parlé.  Ils  ne  fongeoienr  guere  à 
nos  gens  qui  de  tenoient  cachés ,  Sc 
tout  prêts  à  exécuter  ce  que  nous  allons 
voir. 

Il  eft  'bon  de  remarquer  que  nos 
Aventuriers  a  voient  demeuré  adez  long¬ 
temps  dans  ces  lieux  pour  en  favoir 
les  détours.  Ils  fe  glifierent  donc  fort 
doucement  le  long  des  arbres  qui 
étoient  fort  touffus  alors  ,  défilèrent 
enfuite  par  des  routes  fecrettes  qu’ils 
connoifToient  \  en  forte  qu’en  peu  de 
temps  ils  environnèrent  le  grand  che¬ 
min  qui  coupoit  le  bois,  6c  que  leurs 
ennemis  tenoient ,  de  peur  de  furprife. 
Ils  marchoient  tous  en  bon  ordre.  Ce¬ 
pendant  nos  Aventuriers  fe  tenoient 
derrière  les  arbres  *  parce  que  s’ils  avoient 
combattu  à  découvert ,  les  ennemis  , 
qui  étoient  en  plus  grand  nombre  n’au- 
roient  pas  manqué  de  les  défaire. 

Mais 


on  Flibufiièrs.  Chap.  X.  241 

Mais  comme  ils  ne  les  perdoient  pas 
de  vue  ,  ils  firent  tout-à-coup  fur  eux 
une  décharge  auffi  meurtrière  qu’im¬ 
prevue.  Auffi- tôt  les  ennemis  firent 
face,  fans  tirer  pourtant ,  parce  qu’ils 
ne  voyoïent  perfonne.  Mais  comme  il 
tomboit  fans  ceffe  quelques-uns  des 
leurs  ,  &  qu’ils  n’appercevoient  point 
de  neches ,  ils  comprirent  facilement 
qu’ils  avoient  affaire  à  d’autres  gens 
qu’à  des  Indiens*  &  pour  rendre  inu¬ 
tile  le  feu  de  ceux  qui  les  attaquoient, 
ils  s’avif.rent  de  fe  mettre  ventre  à 
tene5  &c  de  ne  fe  point  relever  ,  ou 
que  ce  feu  n’eût  ceffé,  ou  qu’ils  ne 
Viffent  quelqu’un  paroître.  - 

Les  Aventuriers  qui  regardoient  par 
les  ouvertures  qu’ils  avoient  faites  dans 
l’epaiffeur  du  feuillage,  furent  bien  fur- 
pris  de  ne  plus  rien  voir  :  ils  s’imagi¬ 
nèrent  d^’abord  que  les  ennemis  pour- 
roient  s’être  retirés*  mais  n’ayant  point 
entendu  de  bruit  qui  eût  marqué  leur 
retraite,  ils  ne  fçavoient  ce  qu’ils étoient 
devenus ,  encore  moins  ce  qu’ils  dévoient 
faire  eux- mêmes. 

Alexandre  fe  trouvoit  dans  la  mê- 
fne  P^itie >  mais  impatient  de  vaincre, 
il  fe  détermina  promptement  ,  &  for¬ 
cit  accompagné  de  ceux  qui  étoient 
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alors  auprès  de  lui  pour  chercher  les 
enrtemis.  Ceux-ci  l’ayant  apperçu, 
jetterent  un  cri,  fe  reléverent ,  6c  cou¬ 
rurent  fur  le  champ  a  lui.  Alexandre 
les  voyant  venir  avec  tant  d’impétuo- 
fité,  le  mit  à  quartier  avec  les  Tiens  , 
&  laiffa  paffer  le  torrent  ;  enfuite  il 
s’attacha  à  celui  qui  marchoit  a  leur 
tête,  6c  lui  porta  un  coup  de  fabre, 
qui  coula  fans  aucun  effet  le  long  d’un 
grand  bonnet  dont  Ta  tête  étoit  cou¬ 
verte.  Il  alloit  redoubler,  lorfqu’une 
racine  d’arbre  qui  fortoit  de  terre,  6c 
qu’il  rencontra  malheureufement  fous 
Tes  pieds ,  le  fit  tomber.  A  1  inftant 
il  fe  releva  à-dem  ioutenu  fur  une 
main,  ne  pouvant  mieux  faire,  paice 
qu’il  étoit  étrangement  preffé  par  fon 
adverfaire ,  6c  du  revers  de  1  autre 
main,  (  car  il  avoit  le  poignet  rude  ) 
il  fit  fauter  le  fabre  de  fon  ennemi  > 
ce  qui  lui  donna  le  loifir  de  fe  relever 
tout- à- fait,  6c  de  crier,  à  moi  Catna - 
rudes ,  à  moi ,  pour  avertir  ceux  qui 
étoient  encore  dans  le  bois.  Ses  cama¬ 
rades  fortant  aufli-tôt  ,  les  uns  d’un 
côté,  les  autres  d’un  autre,  6c  prenant 
les  ennemis,  tantôt  à  dos,  tantôt  en 
flanc  ,  puis  en  queue  ,  en  firent  un 
grand  carnage  ,  enfin  fe  réunifiant 
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tous  à  un  fignal  que  leur  fit  Alexandre, 
fis  fondirent  fur  eux  le  fabre  à  la  main  ‘ 
ccjes  trouvèrent  tellement  affoiblis , 
qu  fis  tuerent  fans  peine  jufqu’au  der¬ 
nier,  ayant  pris  à  cœur  de  n’en  pas  laif- 
ler  échapper  un  feul.  V 

D  un  autre  côté,  ceux  qui  étoient 
emeures  dans  le  vaifleau  entendant 
e  bluic  de  la  moufqueterie ,  crurent 
que  leurs  gens  avoient  rencontré  quel¬ 
que  embufeade,  ou  quelque  parti  d’In- 
diens;  mais  comme  la  troupe  de  Soldats 
qui  avoit  fait  defeente,  étoit  brave  & 
nombreufe  ,'ils  crurent  qu’elle  avoir 
taillé  en  pièces  ces  Indiens ,  &  que 
les  autres  fe  feraient  fauvés  dans  leurs 
cavernes.  C  eft  pourquoi  ils  fe  conten¬ 
tèrent  de  tirer  le  canon  de  leur  bord 
pour  les  effrayer. 

Cependant  nos  Aventuriers  ne  per¬ 
dirent  point  de  temps.  Ils  dépouille- 
rent  les  morts  ,  fe  vêtirent  de  leurs 
habits ,  6c  ayant  le  vifiige  prefque  en¬ 
tièrement  cachés  fous  de  grands  bon¬ 
nets  qu  ils  avoient  ôtés  à  leurs  enne¬ 
mis  ,  enfin  pourtant  de  grands  cris 
pour  marque  de  leur  viftoire,  ils  mar- 
c  erent  vers  le  vairteau.  Ceux  qui 
etoient  dedans  les  voyant  venir  ,  cru-  • 
rent  que  c’étoit  leurs  camarades  qui 
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revenoient  vainqueurs ,  6c  les  îeçu- 
rent  dans  leur  bord.  Auffi*tôt  les 
Aventuriers  firent  main-bafie  fur  tous 
ceux  qu’ils  rencontrèrent  ,  6c  qui  ne 
s’attendant  à  rien  moins ,  réfilfeient 
peu,  parce  qu’il  n’étoit  refté  dans  le 
Vaiffeau  que  des  marchands  ,  des  ma¬ 
telots  &  fort  peu  de  milice.  De  ma¬ 
niéré  que  les  Aventuriers  s’en  rendi¬ 
rent  bientôt  maîtres  ,  6c  le  trouvèrent 
chargé  de  toute  forte  de  marchandées 
ôc  de  richefles ,  dont  je  n’ai  point  appris 
le  détail. 

J’ai  fçu  d’Alexandre  même  plusieurs 
autres  entreprifes  que  je  n’écris  point  \ 
car  j’ai  remarqué  qu’en  les  récitant, 
il  pafloit  fort  légèrement  fur  ce  qui 
le  regardoit  ,  6c  appuyoit  beaucoup 
fur  ce  qui  coricernoit  les  autres,  leur 
en  donnant  prefque  toute  la  gloire. 
En  forte  que  fi  je  rapporte  quelques 
circonftances  qui  le  regardent ,  je  ne 
les  tiens  pas  de  lui  >  mais  de  fes  cama- 


rad  es . 

Je  n’étois  pas  à  cette  expédition, 
&  je  ne  l’ai  rapporté  que  pour  détrom¬ 
per  ceux  qui  ne  peuvent  rien  lire  de  fin- 
gulier ,  fans  s’imaginer  qu’on  leur  en 
impofe. 

Voici  un  événement  bien  plus  fur- 
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prenant,  arrivé  depuis  quelques  années 
au  capitaine  Montauban  ,  dont  toute 
la  ville  de  Bourdeaux  pourroit  rendre 
un  fidèle  témoignage. 


CHAPITRE  XI 


V oyage  du  Capitaine  Montauban  en  Gui¬ 
née  ,  avec  quelques  particularités  de 
fa  vie . 

E  capitaine  Montauban  a  couru 


JL^/pendant  plus  de  vingt  années  les 
côtes  de  la  nouvelle  Efpagne,  de  Car- 
thagene,du  Mexique,  de  la  Floride, 
de  la  nouvelle  Yorc,  les  ifles  Canaries, 
&  le  Cap  Verd. 

La  campagne  qu’il  fit  en  1691  fut 
mémorable  par  le  ravage  des  côtes 
de  Guinée ,  il  entra  dans  la  riviere 
de  Serrelion  ,  &  ayant  pris  la  forte- 
refle  avec  24  pièces  de  ‘canon  qui  la 
défendoient,  il  la  fit  fauter,  de  crainte 
que  les  anglois  ne  vinifient  s’y  établir. 
En  i(Sp4  on  le  vit  fur  la  côte  de  Ca- 
raque,  6c  de  là  monter  au  vent  de 
fainte  Croix  ,  où  fur  l’avis  qu’on  lui 
donna  qu’un  convoi  de  vaifleaux  de¬ 
voir  partir  pour  les  ifles  Barbades 
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Niéve  pour  paffier  en  Angleterre  ,  il 
alla  à  la  hauteur  des  Bermudes  à  def- 
fein  de  l’enlever.  Peu  de  temps  après 
ion  arrivée  il  le  vit  paroi tre  venant  à 
lui  5  mais  il  le  prévint  en  attaquant  l’ef- 
corte  nommée  le  Loup  ,  qu’il  enleva 
avec  deux  vaifleaux  marchands  chargés 
de  fucre,  le  refie  s’étant  fauve  pendant 
le  combat.  . 

Comme  il  emmenoit  cette  prife  en 
France,  il  fe  rendit  maître  d’un  vaif- 
l'eau  Anglois  de  16.  pièces  de  canon 
qui  alloit  en  Angleterre  ,  Ôc  le  vendit 
a  la  Rochelle ,  où  l’Amirauté  le  jugea 
de  bonne  prife.  Enfuite  continuant  fa 
route  il  arriva  le  3  Septembre  1694. 
à  Bourdeaux  avec  les  3  autres  vaif¬ 
feaux  qu’il  vendit,  après  qu’on  les  eut 
auffi  jugés  de  bonne  prife. 

Les Fiibuftiersde  fa  compagnie,  qui 
n’avoient  pas  vu  la  France  depuis  long¬ 
temps,  fe  trouvant  alors  dans  une  ville 
abondante  en  toutes  chofes,  firent  de 
terribles  dépenfes,&c  fur  le  bruit  qui  s’é- 
toit  répandu  dans  la  ville  des  grofiés  pri- 
fes  où  ils  avoient  part ,  on  ne  faifoit 
aucune  difficulté  de  leur  prêter.  Leur 
extravagance  alla  fi  loin ,  que  non 
contens  de  courir  la  ville  en  mafque 
jour  &  nuit ,  ils  s’y  faifoient  porter 
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€11  chaife,  précédés  de  flambeaux  allu¬ 
més  en  plein  midi.  La  débauche  en  fie 
mourir  quelques-uns,  d’autres  déferte- 
rent  >  6c  le  capitaine  Montauban  voyant 
que  fon  monde  diminuoit,fe  détermina 
à  partir  au  plutôt. 

Son  premier  foin  fut  d’amafler  allez 
de  jeunes  gens  du  pays  pour  remplir  le 
nombre  des  Flibuftiers  qu’il  avoir  per¬ 
du,  6c  ayant  ravitaillé  ion  vaifleau  qui 
n’avoit  que  34  pièces  de  canon,  il  par¬ 
tit  au  mois  de  février  1695*  pour  aller 
croifer  fur  la  côte  de  Guinée. 

Sa  traverfée  ne  fe  fit  pas  fans  inci- 
dens.  Il  donna  la  chafie  à  deux  vaif- 
feaux  Anglois  vers  les  ifles  du  Cap 
Verd,  6c  à  deux  Armateurs  de  cette 
nation  à  l’ifle  de  Fogo  ou  l’ifle  de  Feu. 
Enluite  pourfuivant  fa  route  ,  il  alla 
aterrer  au  Cap  des  trois  Pointes  ,  où 
il  rencontra  la  Garde-Côte.  C’étoitune 
Fregate  Hollandoife  de  34  pièces  de 
canon ,  qui  croifoit  au  large.  Lorf- 
qu’elle  avança  pour  le  reconnoître  il 
arbora  Pavillon  Hollandois  >  mais 
quand  il  fe  trouva  à  portée  il  fit  met¬ 
tre  Pavillon  François.  Le  combat 
dura  toute  la  journée  ,  fans  que  Mon¬ 
tauban  pût  joindre  d’aflez  près  fon 
ennemi  pour  le  fervir  avantageufe- 
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ment  de  les  fufils  boucaniers,  ou  pour 
l’empêcher  de  Te  mettre  à  couvert  fous 
la  forterefle  des  3.  Pointes,  où  il  y 
avoit  deux  autres  v aideaux  Hollandois 
armés  en  guerre. 

11  attendit  donc  au  lendemain,  dans 
l’elpérance  que  ces  trois  vaifTeaux  joints 
enfemble  viendroient  l’attaquer  j  mais 
lafregatefe  trouva  trop  maltraitée  pour 
tenter  un  fécond  combat.  Enfin  voyant 
que  les  ennemis  ne  vouloient  point  fe 
battre  ,  il  fit  route  pour  les  ifles  de 
faint  Tomé,  6c  allant  reconnoître  le 
Cap  de  faint  Jean,  qui  eft  dans  la  terre 
ferme  de  Guinée,  il  prit  un  vaifieau 
anglois  de  20  pièces  de  canon,  chargé 
de  dents  d’éléphant,  de  cire,  6c  de 
3  fo  Negres ,  dont  quelques-uns  a  voient 
été  tués  par  ordre  du  capitaine  ,  parce- 
qu’ils  s’étoient  révoltés  contre  l’équi¬ 
page  6c  que  d’autres  s’étoient  fauvés  à 
terre  dans  fa  chaloupe  qu’ils  avoient  en¬ 
levée. 

De*là  fe  trouvant  à  la  vue  de  l’ifle 
du  Prince  ,  il  prit  un  câpre  de  bran¬ 
debourg,  qui  croifoit  dans  cette  hau¬ 
teur,  6c  qui  enlevoit  les  petites  barques 
fans  diftin&ion  de  nation  ni  de  pa¬ 
villon.  Avant  que  de  s’engager  plus 
loin  il  envoya  fa  prife  Angloife  à  faint 


ou  Flibuftiers.  Chap.  XI.  249 

Domingue  ;  mais  elle  lui  fut  enlevée 
au  petit  Goave. 


Montauban  revint  à  la  rade  des 
ifles  du  prince  &  de  Saint  Tomé ,  où 
il  échangea  fon  câpre  de  brandebourg 
contre  des  vivres y  de  forte  que  fe  trou¬ 
vant  en  état  de  partir  ,  il  leva  l’ancre 
pour  aller  vers  les  côtes  d’Angola  , 
qui  font  par-de-là  la  ligne  à  plusse 
250  lieues.  Il  y  arriva  le  22  feptem- 
bre,  ôc  découvrit  quelque  temps  après 
un  vaifteau  portant  pavillon  Anglois 
de  5*2  pièces  de  canon.  Comme  il  Fai- 
foit  toutes  les  manœuvres  néceflaires 
pour  le  faire  approcher  ,  fon  ennemi 
en  faifoit  de  même ,  croyant  que  c’é- 
toit  un  vaiffeau  marchand.  Et  ces 
deux  vaifteaux  étant  à  portée  l’un  de 
l’autre,  l’ Anglois  tira  un  coup  de  ca¬ 
non  à  balle  5  ce  qui  obligea  le  capi¬ 
taine  Montauban  de  mettre  pavillon 
François.  A  cette  vue  PAnglois  en¬ 
voya  de  fon  travers  deux  bordées  de 
canon  qui  tuerent  fept  Flibuftiers,  fans 
que  de  leur  part  on  tirât  aucunement  * 
éc  cela ,  pour  donner  la  hardiefle  à 
leur  ennemi  de  les  aborder ,  car  ils  ne 
le  pouvoient  pas  eux-mêmes  étant  fous 
le  vent. 

En  effet  PAnglois  approcha  de  ma- 
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niere  que  le  capitaine  Montaubarc 
voyant  l’occafion  favorable,  donna  le 
fignal  à  tous  les  Flibuftiers  qui  s’é- 
toient  tenus  couchés  fur  le  ventre  au- 
defi'us  du  pont.  Ces  gens  qui  n’atten- 
doient  que  ce  moment ,  fe  levèrent  au 
plus  vite ,  ôt  firent  un  fi  grand  feu  qu’ils 
ralentirent  bientôt  celui  des  ennemis , 
donc  l’équipage  étoit  de  plus  de  300 
hommes. 

Ce  grand  nombre  félon  toutes  les  ap¬ 
parences,  devoir  les  affiner  du  luccês 
s’ils  en  venoient  aux  mains.  Auffi  les 
vit-on  bientôt  venir  à  l’abordage  avec 
de  grands  cris,  menaçant  de  ne  faire 
aucun  quartier  fi  l’on  ne  fe  rendoit  pas. 
Leurs  grapins  n’ayant  pu  prendre  der¬ 
rière  le  navire  Aventurier,  l’Anglois 
courut  fi  promptement  qu’il  vint  abat¬ 
tre  le  derrière  de  fon  bâtiment  fur  le 
beaupré  de  fon  ennemi. 

Ce  fut  pour  lors  que  les  Flibuftiers 
profitant  de  l’embarras  où  étoit  la  ma¬ 
nœuvre,  ne  perdirent  aucun  de  leurs 
coups  ,  ôc  firent  un  feu  fi  terrible 
pendant  une  heure  ôc  demie  que  les 
Anglois  n’y  pouvant  réfifter,  ôc  ayant 
perdu  beaucoup  de  monde,  abandon¬ 
nèrent  leur  gaillard  6c  fe  retirèrent  au» 
deffous  entre  les  ponts. 
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Montauban  s’appercevant  qu’ils  fai- 
foient  figue  6c  demandoient  quartier, 
ordonna  aux  Flibuftiers  de  cefier  le 
feu ,  ôc  fit  dire  aux  ennemis  de  fe 
mettre  dans  leurs  chaloupes  pour  fe 
rendre  à  fon  bord.  Cependant  il  fai- 
foit  fauter  fes  gens  dans  le  vaifieau 
afin  de  s’en  faifir ,  fe  croyant  déjà  en 
état  de  tout  entreprendre  avec  une 
prife  fi  confidérable  ;  car  c’étoit  la 
garde-côte  d’Angola,  6c  le  plus  grand 
navire  que  les  Anglois  eufient  dans 
ces  mers.  On  voyoit  les  Flibuftiers  à 
l’envi  l’un  de  l’autre  défaborder  ou 
filer  les  bofies,  lorfque  le  feu  prit  aux 
poudres  de  la  Ste.  Barbe  du  vaifieau 
Anglois ,  par  le  moyen  d’une  mèche 
que  le  capitaine  y.  avoit  pofée  dans 
l’efpérance  de  fe  fauver  avec  les  chalou¬ 
pes.  Les  deux  vaifieaux  étant  accro¬ 
chés,  fauterent  tous  deux  en  l’air,  6c 
firent  le  plus  terrible  bruit  qu’on  ait  ja¬ 
mais  oui. 

Il  eft  impofiible  de  faire  une  pein¬ 
ture  de  cet  affreux  fpeétacle ,  les  ac¬ 
teurs  d’une  fi  fanglante  fcene  ne  fe 
trouvant  en  état  d’en  juger  eux- mêmes 
que  par  les  maux  qu’ils  ont  refientis. 
On  lai  fie  au  leétcur  à  s’imaginer  l’hor¬ 
reur  que  peut  donner  la  vue  de  deux 
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vaifleaux  que  la  poudre  enleve  à  plus  de 
deux  cens  roifes  avec  un  fracas  épou¬ 
vantable,  faifant  comme  une  montagne 
d’eau,  de  feu  ,  de  débris  de  toute  ef- 
pece  5  où  parmi  les  coups  de  canons 
qui  tirent  en  l’air,  6c  le  bruit  des  va¬ 
gues  qui  s’élèvent,  on  entend  des  mâts 
qui  fe  brifent,  des  voiles  6c  des  corda¬ 
ges  qui  fe  déchirent,  des  hommes  qui 
crient ,  des  os  qui  fe  fracaffent.  On 
laiflé  ,  dis- je  ,  au  leéteur  à  fe  repré- 
fenter  tout  cela  ,  6c  l’on  va  dire  par 
quel  bonheur  le  capitaine  Montauban 
fut  fauvé. 

Montauban  étoit  fur  fon  vai  fléau 
où  il  donnoit  fes  ordres  lorfque  le  feu  y 
prit ,  6c  l’enleva  fi  haut  de  deffus  le 
pont,  qu’il  a  cru  lui-mème  que  c’efl  ce 
qui  empêcha  qu’il  ne  fut  mêlé  parmi 
les  débris  qui  Pauroient  haché  en  mille 
pièces  >  en  forte  qu’il  tomba  tout  étour¬ 
di  dans  la  mer,  où  ii  demeura  quel¬ 
que  temps  fans  pouvoir  fe  remettre. 
Enfin  fe  débattant  comme  un  homme 
qui  craint  de  fe  noyer ,  il  s’accrocha 
à  une  piece  de  mâts.  Sa  furprife  fut 
grande  lorfqu’il  vit  autour  de  lui  un 
nombre  infini  de  membres  &C  de  par¬ 
ties  féparées  de  leurs  corps,  la  plupart 
embrochées  dans  des  éclats  de  bois.  Et 
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ce  qui  le  toucha  le  plus,  ce  fut  de  voir 
deux  demi*  corps ,  qui  ayant  encore  quel- 
ques  refies  de  vie  s’élevoient  de  temps 
en  temps  fur  l’eau,  6c  laiffoient  la  place 
où  ils  fe  renfonçoient  toute  teinte  de 
leur  fang. 

Cela  n’empêcha  pas  que  Montau- 
ban  ne  réveillât  le  courage  de  quel¬ 
ques-uns  des  liens  qui  nageoient  au¬ 
près  de  lui ,  leur  donnant  efpérance 
de  pouvoir  fe  fauver  au  moyen  d’une 
chaloupe  qu’il  avoit  appercu  au  mi¬ 
lieu  de  quelques  débris  qui  flottoient 
fur  l’eau.  Ils  allèrent  auffi-tôt  au  nom¬ 
bre  de  quinze  ou  feize  chacun  fur  une 
piece  de  bois  dégager  cette  chaloupe, 
où  étoit  un  canot  enchafle ,  dans  lequel 
ils  fe  mirent  tous,  6c  ils  fauverent  en¬ 
core  le  canonnier  qui  avoit  eu  unejambe 
emportée  dans  le  combat.  Ils  fe  fer- 
virent  de  quelques  morceaux  de  plan¬ 
che  pour  avirons ,  6c  ayant  trouvé  de 
quoi  faire  une  voile  6c  un  petit  mât, 
ils  fe  confièrent  à  la  providence,  qui 
feule  pouvoit  leur  donner  le  falut  & 
la  vie. 

Dès  que  le  capitaine  Montauban 
eut  repris  fes  fens,  il  s’apperçut  que  le 
fang  couloit  d’une  blefîure  qu’il  avoit 
reçue  à  la  tête ,  on  lava  fa  plaie  avec 
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de  l’urine  ,  on  y  mit  de  la  charpie 
faite  de  fon  mouchoir  ,  6c  on  banda 
fa  tête  d’un  morceau  de  fa  chemife. 
On  en  fit  autant  à  ceux  qui  fe  trouvè¬ 
rent  pareillement  bleffés,  6c  cependant 
la  chaloupe  alloit  fans  découvrir  ter¬ 
re  5  fans  vivres  ,  fans  favoir  où  en 
prendre. 

Trois  jours  s’étoient  écoulés  de  la 
forte,  lorfqu’un  desFlibuftiers  prefléde 
la  faim  6c  de  la  foif,  but  tant  d’eau  de 
la  mer  ,  qu’il  en  mourut  >  les  autres 
fupporterent  leur  mal  avec  plus  de  pa¬ 
tience  :  mais  ils  avoient  tant  bu  en 
tombant  dans  la  mer,  qu’on  les  voyoit 
comme  demi -morts,  6c  le  capitaine 
Montauban  eut  une  hydropifie  dont  il 
ne  fut  guéri  que  par  une  fievre  quarte 
qu’il  garda  long-temps.  Il  étoit  mécon- 
noifiable,  le  feu  de  la  poudre  lui  avoit 
brûlé  le  côté  ,  les  cheveux  6c  le  vifa- 
ge ,  6c  le  grand  bruit  de  ce  feu  avoit 
caufé  un  tel  étonnement  dans  tous  fes 
organes  ,  qu’on  lui  avoit  vu  rendre  le 
fang  par  le  nez,  par  les  oreilles  6c  par 
la  bouche,  comme  il  arrive  ordinaire¬ 
ment  aux  bombardiers  qui  fervent  fur 
mer. 

Ces  malheureux  ne  pouvoient  gue- 
l*es  s’entr’aider  ,  parce  qu’ils  étoient 
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tous  fort  maltraités.  Cependant  malgré 
rabattement  que  leur  caufoit  la  faim 
qu’ils  fou ffi oient ,  il  fallut  gagner  le 
cap  de  Corfe ,  &  lurmonter  les  obfta- 
cles  que  la  nature  leur  oppofoit  par 
1^  moyen  de  la  barre  qui  en  rend  la 
côte  inaccefflble.  Ils  y  arrivèrent  néan¬ 
moins  après  bien  des  peines >  un  delà 
troupe  alla  chercher  de  quoi  vivre 5  de 
par  bonheur  il  trouva  dans  un  étang 
que  la  mer  a  formé  près  de  là  ,  des 
huîtres  attachées  à  des  branchages.  Ils 
y  allèrent  tous  en  .remontant  le  ca¬ 
nal  y  de  fe  prêtant  de  bon  cœur  quel¬ 
ques  couteaux  qui  fe  trouvèrent  dans 
leurs  poches ,  chacun  mangea  de  grand 
appétit. 

Les  Flibuftiers  ayant  pafflé  deux 
jours  dans  cet  endroit ,  le  capitaine- 
Montauban  les  diflribua  en  trois  pe¬ 
tites  bandes ,  pour  aller  chercher  des 
vivres  de  des  habitations.  Il  y  alla  de 
fon  côté  ,  de  donna  ordre  de  retour¬ 
ner  le  foir  à  la  chaloupe  5  mais  ils  ne 
rencontrèrent  que  quelques  troupes  de 
Buffles  qui  fuyoient  à  mefure  qu’on 
avançoit  vers  eux  ;  ainfi  ils  revinrent 
à  la  chaloupe  fans  avoir  trouvé  ni  ha¬ 
bitation,  ni  veftiges  d’hommes.  Cette 
dure  extrémité  les  obligea  de  partir  le 
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lendemain  pour  fe  rendre  au  port  de  Lo- 
pez  fous  le  vent  du  cap  de  Corfe,  où 
les  Negres  avertis  par  des  coups  de  ca¬ 
non  que  les  vaifleaux  tirent  à  leur  arri¬ 
vée  ,  viennent  leur  apporter  des  vivres 
6c  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire ,  pour 
de  l’eau-de-vie  ,  des  couteaux  6c  des 
haches. 

Le  capitaine  Montauban  ne  doutoit 
pas  que  parmi  ces  Negres,  dont  la  plu¬ 
part  lui  avoient  apporté  des  rafraichii- 
femens  dans  les  voyages  précédens  qu’il 
avoit  faits  fur  ces  côtes ,  il  ne  s’en  trou¬ 
vât  plusieurs  qui  le  reconnurent.  En 
effet,  il  dit  à  quelques-uns  de  ceux-là 
en  leur  langue,  qu’il  étoit  le  capitaine 
Montauban ,  6c  qu’il  les  prioit  de  lui 
donner  des  vivres  :  mais  ces  Negres  le 
voyant  tout  défiguré-ne  le  reconnurent 
point,  6c  crurent  qu’il  leur  en  impofoit. 
Il  les  pria  de  le  mener  chez  le  prince 
Thomas ,  fils  du  roi  de  ce  pays,  efpé- 
rant  qu’il  fe  fouvkndroit  des  plaifirs 
qu’il  lui  avoit  faits.  Les  Negres  l’y  con- 
duifirent  avec  fon  monde,  6c  commen¬ 
çant  à  s’apprivoifer  avec  nos  Avantu- 
ricrs ,  ils  leur  donnèrent  des  bananes, 
qui  font  des  figues  plus  longues  que  la 
main. 

Le  mauvais  état  où  étoit  Montau- 
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ban  fit  que  le  Prince  Thomas  ne  put  le 
reconnoître.  Toutefois  ce  Prince  ie  ref- 
fouvenant  de  lui  avoir  vu  ,  en  fe  bai¬ 
gnant  un  jour  avec  lui  ,  la  cicatrice 
d’un  coup  de  moufquet  qu’il  avoit  re¬ 
çu  à  la  cuiffe  ,  il  lui  dit  :  je  vais  bien¬ 
tôt  /avoir  fi  tu  es  le  Capitaine  -M 'ont au- 
ban ,  &  Ji  cela  ri  efl  pas , je  te  ferai  cou¬ 
per  la  tête .  Dans  ce  moment  il  lui  com¬ 
manda  de  montrer  fa  cuifie,  &  ayant 
vu  la  cicatrice  il  embrafla  le  Capitai¬ 
ne,  le  retint  chez  lui ,  6c  fit  placer  fon 
monde  chez  des  Negres,  avec  ordre 
d’en  avoir  foin. 

Au  bout  de  quelque  temps  le  Prin¬ 
ce  Thomas  leur  donna  des  pièces  d’é¬ 
toffe  pour  fe  mettre  en  état  de  pa- 
roître  devant  le  Roi  fon  pere.  C’efl: 
un  grand  Ncgre  affez  bien  fait  ,  d’en¬ 
viron  fo  ans ,  à  qui  il  vouîoit  les 
préfenter.  Le  Roi  les  reçut  avec  toute 
forte  d’amitié  $  8c  ayant  appris  du 
Capitaine,  que  le  Roi  de  France  fon 
Maître  foutenoit  la  guerre  contre  les 
Anglois  8c  les  Hollandois  qu’il  con- 
noiffoit  lui- même  ,  8c  encore  contre 
les  Allemans  8c  les  Efpagnols  qui  font 
des  Nations  plus  puiffantes  que  les 
deux  premières ,  il  témoigna  que  ce 
récit  lui  faifoit  plaifir,  8c  fe  fit  appor- 
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ter  du  vin  de  Palme,  qui  n’eft  pas  dé- 
fagréable  à  boire,  afin  defaluerîa  fanté 
du  .Roi  de  France.  Le  Prince  Thomas 
en  fit  autant  ,  de  tous  les  Flibuftiers 
par  ordre  du  Roi  fuivirent  leur  exem¬ 
ple.  Ce  Monarque  rempli  du  récil 
qu’on  venoit  de  lui  faire  ,  demanda 
comment  on  appelloit  le  Roi  de  Fran¬ 
ce,  de  fur  la  réponfe  que  Montauban 
lui  fit,  qu’on  le  nommoit  LOUIS 
LE  GRAND,  il  dit  qu’il  vouloir 
que  Ion  petit-fils,  que  l’on  devoit bien¬ 
tôt  baptifer,  portât  le  nom  de  LOUIS 
LEGRAND. 

En  effet  Montauban  le  tint  fur  les 
Fonts ,  de  fut  obligé  de  le  nommer 
ainfî. 

A  peine  cette  cérémonie  fut -elle 
achevée,  que  le  Prince  Thomas  mena 
promener  Montauban  de  fes  gens  dans 
les  Villages  les  plus  agréables  du  Pays, 
éloignés  les  uns  des  autres  de  f  à  6 
lieues.  La  plupart  des  Negres  qui  n’a- 
voient  jamais  vu  le  bord  de  la  mer , 
de  qui  par  conféquent  n’avôient  ja¬ 
mais  vu  de  Blancs,  venoient  en  foule 
pour  les  voir  $  tantôt  ils  leur  paf- 
ioient  la  main  fur  le  vifage  ,  ne 
croyant  pas  que  leur  blancheur  fût  na¬ 
turelle  ,  tantôt  ils  leur  ratifioient  les 
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doigts  avec  un  couteau  *  en  forte  que 
le  Prince  Thomas  s’apperceva  nt  de  leur 
fimplicité,  fe  mit  à  rire,  6c  les  fit  re¬ 
tirer. 

Sur  ces  entrefaites  quelques  Gardes 
du  Prince  Thomas  vinrent  lui  dire 
qu’il  étoit  arrivé  des  vaiffcaux  au  Cap 
de  Lopès  5  on  prépara  auffi-tôt  par  fon 
ordre  des  Canots,  6c  Montauban  après 
avoir  pris  congé  du  Prince,  6c  l’avoir 
remercié  de  toutes  les  marques  de 
bonté  6c  d’amitié  qu’il  en  avoir  reçues, 
s’embarqua  pour  fe  rendre  avec  fon 
monde  au  Cap  de  Lopès,  où  il  trou* 
va  un  Navire  Portugais  dont  le  Com¬ 
mandant  étoit  de  fcs  amis.  Trois 
jours  après  ils  arrivèrent  à  Saint  To¬ 
mé  ,  d’où  ils  pafferent  aux  Barbades 
fur  un  vaiffeau  Anglois  dont  le  Ca¬ 
pitaine  parut  fi  fincere  ,  que  Montau¬ 
ban  crut  qu’il  étoit  de  fon  honneur 
d’accepter  les  offres  qu’il  lui  faifoit. 
En  effet,  cet  Anglois  en  ufa  bien  j 
mais  le  Général  Ruffel  retint  tous  les 
Flibufiiers  prifonniers  de  guerre ,  6c 
lui  fut  mauvais  gré  de  s’être  chargé 
dans  un  temps  de  guerre  ouverte,  d’un 
ennemi  qui  avoit  fait  tant  de  mal  à 
la  Nation.  Toutefois  il  permit  que 
les  Médecins  le  vifitaffent  s  il  le  vi- 
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fita  lui  même  ,  ÔC  dans  la  fuite  il  lui 
donna  la  liberté  auflî  bien  qu’à  deux 
Flibu  (tiers,  avec  de  l’argent  pour  leur 
retour  en  Europe» 
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HISTOIRE 


AVENTURIERS 

FLIBUSTIERS, 

Qui  fe  font  fignalés  dans  les  Indes. 


TROISIEME  PARTIE , 


Contenant  la  prife  de  la  Ville  de  Vera-Cruz, 
la  Vie  des  Capitaines  Vand-Horn  ,  Laurent 
&  Grammont ,  avec  ce  qui  leur  eft  arrivé 
depuis  la  prife  de  cette  Ville. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Relation  de  la  Prife  de  la  Ville  de  la 
Vera-Cruz. 


Syytfcg  'ENTREPRISE  de  la  Ve- 


|  L  ^  ra-Cruz  tft  l’une  des  plus  con- 
fidérables  qui  fe  loit  encore 
laite  par  les  Flibuitiers,  iî  l’on  regarde 
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la  prudence  avec  laquelle  elle  a  été 
conduite,  la  valeur  6c  l’expérience  des 
Capitaines  qui  l’ont  exécutée  ,  les  di¬ 
vers  évenemens  qui  l’ont  accompagnée  ; 
enfin  les  grands  avantages  que  l’on  en 
a  tirés.  On  n’y  voit  rien  qui  ne  foit  fur- 

prenant,  rien  par  conféquent  qui  ne  mé¬ 
rite  d’être  fu.  Le  fimple  récit  qui  vafui- 
vre  fuffit  pour  juftifier  la  vérité  de  ce 
quej’  avance. 

Comme  le  fuccès  de  ce  defiein  de- 
mandoit  beaucoup  de  foins  6c  de  pré¬ 
cautions  ,  en  attendant  que  toutes 
chofes  fufient  difpofées,  plufieurs  des 
principaux  d’entre  les  Flibuftiers  pri¬ 
rent  chacun  leur  parti,  (car  les  Flibuf¬ 
tiers  ne  font  jamais  oilifs  ,  ni  fans 
quelque  defiein  en  tête  )  les  Capitai¬ 
nes  Laurent  6c  Michel  réfolurent  en¬ 
semble  de  prendre  la  Hourque  6c  fa 
Patache  qui  faifoient  alors  leur  char¬ 
ge,  confiffcant  en  indigo  ,  ou  coche¬ 
nille  6c  en  argent ,  qui  tente  plus  les 
Flibuftiers  que  tout  le  refte.  Ils  étoient 
à  Pille  de  Rotan  ,  fituée  dans  le  Golfe 
des  Honduras,  6c  la  Hourque  étoit  fur 
la  riviere  de  Mouftic  dans  le  fond  de  ce 
Golfe. 

i  ' 

Vand-Horn  de  fon  côté  alla  trai¬ 
ter  des  Negres  a  Saint  Domingue^  où 
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il  reçut  quelque  chagrin  des  Espagnols 
qui  lui  retinrent  les  Negres,  par  droit, 
difoient-ils,  de  repréfailles,  prétendant 
que  Vand-Horn  les  avoit  pillé.  Ce¬ 
pendant  iln’eft  pas  vrai-femblable  qu’il 
eût  été  négocier  chez  eux  s’ils  avoient 
eu  lieu  de  fe  plaindre  de  lui  $  mais 
on  a  toujours  tort  avec  ces  Meilleurs 
dès  qu’on  ne  fe  trouve  pas  en  état  de 
leur  ré  lifter.  Ils  ne  font  point  fcru- 
pule  de  tout  entreprendre  ,  fans  exa¬ 
miner  s’ils  ont  droit  de  le  faire  ,  6c 
lorfqu’ils  n’ont  point  de  raifons  lé¬ 
gitimes  ,  ils  ne  manquent  point  de  pré¬ 
textes  pour  ufurper  ce  qui  les  accom¬ 
mode. 

Vand-Horn  outré  de  leur  injuftice 
les  quitta  en  les  menaçant  5  mais  ils 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces , 
dont  néanmoins  peu  de  temps  après 
ils  reflèntirent  de  terribles  effets.  Il  fe 
rendit  au  petit  Goave,  où  ayant  obtenu 
de  Monlieur  de  Poincy,  Gouverneur 
du  Pays ,  une  commilîion  contre  les 
Efpagnols ,  il  munit  fon  Vaifteau  de 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  une 
grande  entreprife  \  il  aflembla  le  plus 
de  monde  qu’il  lui  fut  pofîible  ,  6c 
fit  une  recrue  de  près  de  trois  cens 
hommes  des  plus  braves  ,  parmi  lef- 
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quels  le  Capitaine  Grammont  ctoit  fur 
le  pied  des  autres  Flibu (tiers.  Cet  Of¬ 
ficier  avoir  été  démonté  à  la  côte  de 
St.  Domingue  par  un  ouragan  \  fon 
vaifleau  portoit  cinquante- deux  piè¬ 
ces  de  canon,  &  tout  ce  qu’il  pouvoir 
pofieder  alors.  Ainfi  il  avoit  tout  perdu 
hors  le  courage  qui  ne  l’abandonnoit 
jamais. 

Van  -  Horn  favoit  que  les  Capi¬ 
taines  Laurent  &  Michel  étoient  aux 
Honduras  pour  guetter  la  Hourque 
qu’ils  vouloient  prendre.  Comme  il 
méditoit  un  furprife  plus  confidérable, 
il  réfolut  de  rompre  leur  deflein  en  les 
prévenant,  ôt  en  la  prenant  lui- même $ 
parce  qu’il  avoit  befoin  d’eux  pour  le 
iuccès  de  fon  entreprife ,  dont  il  n’a- 
voit  encore  dit  le  fecret  à  perfonne. 
Il  fit  voile  où  elle  étoit,  ôc  s’en  rendit 
le  maître  fans  que  Laurent  &  Michel 
puflent  s’en  appercevoir.  Il  ne  s’y 
trouva  rien  ,  &  Vand-Horn  n’en  fut 
point  fâché  ,  contre  le  naturel  des  Fli- 
buftiers  qui  aiment  toujours  à  trouver 
quelque  chofe>  mais  il  étoit  tellement 
préoccupé  de  l’idée  avantageufe qu’il  fe 
formoit  des  richeffes  de  la  Vera-Cruz, 
que  tout  le  relie  ne  lui  paroifloit  plus 
rien.  D’ailleurs ,  il  crut  faire  plaifir  au 

Capitaine 
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capitaine  Laurent  en  lui  procurant 
quelque  choie  de  plus  considérable.  Il 
paitit  donc  lui  le  champ  pour  le  join- 
dre  5  dès  que  Laurent  l’apperçut,  il  fe 
prépara  au  combat  croyant  que  c’é- 
toit  la  hourque;  mais  il  fut  étrange¬ 
ment  fur  pris  de  voir  pavillon  blanc 
&  d’apprendre  que  le  vaifleau  qui  ac- 
compagnoit  la  Hourque  venoit  du  pe¬ 
tit  Goave,  ôc  que  Vand-Horn  qui  le 
montoit  y  s  étoit  rendu  maître  de  cette 
prife. 

Laurent  irrité  de  ce  coup  quitta 
Vand-Horn  fans  vouloir  l’entendre  * 
mais  Vand-Horn  qui  vouloit  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  fût  fe  venger  de  fou¬ 
rrage  que  les  Espagnols  lui  avoient  fait 
ne  le  mit  gueies  en  peine  de  ion  in¬ 
dignation.  Il  le  fuivit  à  Rotan  ,  où  il 
lui  expliqua  fes  raifons,  6c  lui  fit  Ci  bien 
connoitie  que  fes  intentions  étoient 
droites ,  que  Laurent  perfuadé  de  fa 
fmcérité  entra  avec  lui  dans  le  deflein 
de  la  Vera-Cruz.  Dès  ce  moment  on 

|  le  propofa  au  capitaine  Grammont,  à 

|  Junqué  &  à  plulïeurs  autres.  On  tint 
confeil  fur  ce  lu  jet  5  mais  tous  convin¬ 
rent  qu  il  Falloir  beaucoup  plus  de 
monde  que  l’on  n’en  avoir  alors  ,  ôc 
qu  il  croit  abfolumcnt  necefîaire  d’a- 
T me  L  M 
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mafTer  le  plus  de  munitions  qu’il  feroit 
poflible ,  afin  de  n’avoir  befoin  de  rien 
l'ur  la  route,  la  nécellité  donnant  tou¬ 
jours  lieu  à  des  mouvemens  qui.  font 
découvrir  6c  avorter  les  deileins  les 
mieux  concertés. 

Le  capitaine  Grammont  qui  étoit  du 
confeil  appuya  cet  avis.  „  Ce  n’eft  pas 
3,  là,  dit-il ,  une  decesentreprifes com- 
„  munes  &  journalières  3  je  croirois  cel-  .. 
3,  le-ci  prefqu’impoÜible  ,  fans  i’expé- 
,3  rience  6:  la  valeur  de  ceux  qui  m’é- 
„  coûtent  3  chacun  de  nous  fait  que  les 
„  Efpagnols  ont  toujours  de  bonnes 
3,  troupes  dans  des  places  auili  confdéra- 
,,  blés  que  laVera-  Cruz,  6c  pour  le  com- 
3,  merce  qui  y  elt  immenfe,  6c  pour  les 
3,  marchands  qui  y  font  tons  fort  riches. 
3,  Cette  ville,  continua-t-il ,  entretient  au 
,3  moins  trois  mille  hommes  de  guerre 
3,  pour  fa  défenfe  3  6c  dans  24  heures  elle 
3,  peut  en  faire  venir  des  environs  quinze 
3,  à  feize  mille  fans  compter  8cohommes 
3,  de  garnifon  6c  60  pièces  de  canon  qui 
„  font  dans  la  forterefîe  de  St.  Jean  du 
3,  Luz,  dont  une  partie  commande  fur  la 
3,  mer, 6c  l’autre  partie  fur  laVei  a-  Cruz. 
3,  Que  cela  n’eft  pas  capable  de  faire 
,,  manquer  l’entreprife ,  du  moins  les  Ef- 
33  pagnols  la  pourront  tirer  en  longueur, 
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5,  Sc  auront  le  temps  de  porter  à  leur  or- 
3,  dinaire  leurs  richefTes  ailleurs ,  de  les 
33  enfouir  en  terre  3  6tde  le  cacher  eux- 
3,  mêmes  dans  les  bois.  C’eff-là ,  6c  vous 
33  ne  l’avez  que  trop  fouvent  éprouvé  > 
3,  c  eft- là  5 dis-je  5  qu’ils  attendent  tran- 
33  quillement  l’effet  de  la  defcente  des 
33  Flibu  Hiers  6e  le  temps  de  leur  dépare 
33  pour  rentrer  dans  leur  ville.  Ainli  leurs 
33  milices  5  leurs  fortereffes  6e  le  refie ,  ne 
33  ne  doivent  point  vous  arrêter.  Pour 
33  réuffir  infailliblement  dans  notre  def- 
33  fein ,  il  ne  faut  que  du  courage  ,  de 
3,  la  diligence,  6e  du  fecret. 

C  elt  ce  que  les  Flibufliers  obfervent 
plus  que  toutes  chofes  ;  6e  comme  ils 
favent  que  quelques  précautions  qu’ils 
puiffent  prendre  à  cet  égard ,  il  leur  eft 
toujours  bien  difficile  d’aller  en  mer  fans 
que  les  Efpagnols  n’en  foient  avertis,  6c 
qu’ils  ne  s’en  défient,  ils  font  tout  leur 
poffible  pour  n’être  pas  trahis.  Bien  con¬ 
vaincus  que  ce  ne  font  pas  tant  les  bar¬ 
ques  d  avis  que  les  Efpagnols  envoyent 
à  la  découverte  ,  qui  leur  en  donnent 
des  nouvelles,  que  les  fugitifs  qui  s’é¬ 
chappent  d’entr’eux  ,  ils  s’appliquent 
alors  uniquement  à  être  affables  à  tous 
ceux  qui  ont  affaire-à  eux ,  6c  à  conten¬ 
ter  leur  monde  3  mais  cette  douceur  6c 
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cette  affabilité  même,  qui  ne  leur  efl  pas 
naturelle  ,  fait  foupçonner  à  ceux  qui  les 
connoiflent  particulièrement  pour  être 
toujours  avec  eux,  qu’il  y  a  quelque 
choie  à  entreprendre  ,  d’autant  plus 
qu’ils  n’affeôtent  tant  de  bonté  en  cer¬ 
tains  temps  que  parce  qu’ils  ont  befoin  de 
leur  fecours  j  tant  il  eil  vrai  que  l’in— 
duftrie  6c  la  prudence  humaine  ont  beau 
s’épuifer  en  expédiens  pour  faire  réufîir 
les  plus  grandes  entrepriles,  il  faut  en¬ 
core  que  le  hafard  ôe  la  fortune  s’en  mê¬ 
lent  pour  leur  donner  un  plein  fuccès. 

Le  difcours  du  capitaine  Grammont 
paroi  (Toit  devoir  déterminer  tout  le 
monde  à  la  prife  de  la  Vera-Cruz  *  ce¬ 
pendant  le  filence  qui  régnoit  dans  l’af- 
femblée  marquoit  encore  un  relie  d’ir- 
réfolution.  Les  capitaines  Laurent  ôc 
Van-Horn  s’en  appercevant  ,  ache¬ 
vèrent  bientôt  de  perfuader  ôc  de  ré¬ 
foudre  l’aiïemblée  ,  en  faifant  paroître 
quelques  prifonniers  Efpagnols  qu’ils 
avoient,  ôc  qui  dépoferent  que  ceux  de 
la  Vera  -  Cruz  attendoient  inceflam- 
ment  deux  vai  fléaux  richement  char¬ 
gés  de  la  ville  de  Caraque,  fltuéé  fur 
la  côte  du  même  nom  ,  quatorze  lieues 
avant  dans* les  terres j  que  cette  ville 
étoit  la  capitale  de  la  côte  ,  6c  Goave, 
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celle  où  Ton  embarquoit  les  marchan¬ 
dées  qui  fortoient  de  Caraque  pour  être 
portées  ailleurs. 

Après  cela  chacun  parut  n’avoir  plus 
rien  à  défirer,  3c  on  réfolut  a  l’inftant 
de  mettre  à  la  voile  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  feroit  pofllble.  Ce  fut  en 
l’année  1683,  après  avoir  fait  une  re¬ 
vue  générale  de  la  flotte,  qui  fe  trouva 
montée  de  deux  cens  Flibu {fiers ,  tous 
gens  d’élite.  On  jugea  à  propos  d’en 
mettre  la  plus  grande  partie  fur  deux 
vaiflèaux  feulement,  lorfqu’on  feroit  à 
une  diflance  allez  éloignée  de  terre  , 
afin  que  les  Habitans  de  la  Vera-Cruz 
11e  puflènt  s’appercevoir  du  firatagême , 
3c  qu’ils  fe  perfuadaflent  que  ces  deux 
vaiflèaux  étoient  ceux  qu’ils  atten» 
doient  avec  tant  d’impatience  *  que  ce¬ 
pendant  les  autres  refleroient  en  pleine 
mer  ,  3c  ne  paroîtroient  qu’après  la 
réuflite  de  l’entreprife. 

Ayant  ainfi  pourvu  à  tout  ce  qui 
pouvoit  la  faciliter,  les  Flibuftiers  con- 
tinuoient  leur  route.  Lorfqu’ils  furent 
arrivés  à  la  côte  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne,ils  defeendirent  à  l’ancienne  ville 
de  la  Vera-Cruz,  quiefl:  abandonnée 3c 
éloignée  de  la  nouvelle  d’environ  deux 
lieues.  Ce  fut  entre  onze  heures  3c  mi- 
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nuit  ;  après  avoir  furpris  la  Vigie  qui 
étoit  fur  le  bord  de  la  mer,  6c  pâlie  par 
plu  (leurs  chemins  détournés  fous  la  con¬ 
duite  de  quelques  efclaves  qu’ils avoient 
trouvés  fur  leur  route  ,  6c  à  qui  ils 
avoient  promis  la  liberté  ,  ils  marchè¬ 
rent  promptement,  6c  fe  rendirent  une 
heure  avant  le  jour  ,  à  la  Vera-Cruz. 
Ils  y  entrèrent  à  l’ouverture  des  portes, 
6c  l’ayant  ainfi  furprife ,  la  violence  6c 
le  maflacre  ne  durèrent  qu’autant  que 
l’on  fit  de  réfiftance. 

Les  Enfans  perdus  commandés  par 
le  capitaine  Laurent  ,  6c  qui  avoient 
pour  enftigne  Charles  Roinet  natif  de 
laine  Chriltophe  ,  s’emparèrent  de  la 
forterefle  munie  de  douze  pièces  de  ca¬ 
non  ,  qu’ils  tirèrent  fur  la  ville,  fans  que 
perfonne  s’y  oppolât.  Cette  forterefle 
n’effc  pas  comme  celle  de  faint  Jean  du 
Luz,  étant  feulement  bâtie  pour  défen¬ 
dre  la  ville  du  côté  de  terre. 

Les  Efpagnols  éveillés  au  bruit  des 
coups  que tiroient  les  Flibufiiers,  ôedes 
cris  que  jettoient  les  habitans,  ne  pou¬ 
vant  diftinguer  de  leurs  lits  ce  que  c’é- 
toit,  prirent  d’abord  ce  bruit  pour  une 
décharge  de  moufqueterie ,  6c  s’imagi¬ 
nèrent  qu’on  donnoit  une  aubade  à 
quelque  notable  bourgeois  de  la  ville 
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qui  portoit  le  nom  du  faint  dont  la  fêre 
fe  célébroit  ce  jour-  là.  Les  cris  qu’ils 
entendoient,  ils  les  prirent  pour  les  cris 
de  joye  de  ceux  qui  donnoient  l’auba¬ 
de  *  ain fi.  ils  demeurèrent  tranquille¬ 
ment  dans  leurs  lits  ,  jufqu’à  ce  que 
l’heure  de  fe  lever  fût  venue  :  mais  alors 
ils  furent  bien  furpris  d’apprendre  que 
les  Flibuftiers  étoient  maîtres  de  leur 
ville. 

A  l’inftant  chacun  courut  aux  ar¬ 
mes,  criant  ce  que  l’on  ne  favoit  déjà 
que  trop  ,  que  los  Ladrones  étoient 
dans  la  ville ,  6 c  ce  fut  en  ce  moment 
que  l’horreur  du  carnage,  les  clameurs, 
le  trouble  ,  le  défordre  recommencè¬ 
rent  6c  redoublèrent  même  plus  que  ja¬ 
mais.  Cependant  le  calme  fuccéda  bien¬ 
tôt  à  ce  tumulte  -,  car  les  Flibuftiers  ne 
trouvant  plus  rien  qui  leur  fît  tête, 
cefferent  leurs  hoftilités.  En.  effet  ils 
avoienttout  réduit,  la  plûpart  s’étoient 
fauvés,  les  autres  étoient  bleffes  ,tués, 
ou  défarmés,  6c,  les  plus  conftdérables 
de  la  ville  s’étoient  rendus.  Comme  le 
nombre  des  prifonniers  furpaffbit  celui 
des  vainqueurs ,  on  les  enferma  tous 
dans  la  grande  Eglife,  6c  on  mit  à  cha¬ 
que  porte  autant  de  poudre  qu’il  en  fal¬ 


loir  pour  faire  fauter  l’édifice  en  cas 
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d’alarme.  Dans  ce  defiein  les  Flibustiers 
firent  une  traînée  qui  communiquent  à 
ces  poudres ,  6c  poflerent  à  chaque  por¬ 
te  un  Aventurier  ayant  la  mèche  allu¬ 
mée,  avec  ordre  d’y  mettre  le  feu  au 
moindre  Signal  de  rébellion  que  fe- 
roient  ceux  qui  étoient  enfermés  dans 
l’Eglife. 

Les  Flibuftiers  fe  voyant  par  ce 
moyen  maîtres  de  la  plus  belle  6c  de  la 
plus  riche  ville  de  l’Amérique,  ne  per¬ 
dirent  point  de  temps,  ils  employèrent 
vingt-quatre  heures  à  chercher,  à  pil¬ 
ler,  à  prendre  6c  à  emporter  fur  leurs 
vaiSTeaux  tout  ce  qui  fe  trouva  de  plus 
commode  pour  le  tranfport ,  6c  de  plus 
à  leur  goût.  Ce  fut  l’argent  monnoyé, 
les  bijoux  ,  la  cochenille  ,  6c  autres 
chofes  précieules  jufqu’à  la  valeur  de 
fix  millions  de  France  -,  je  dis  de  Fran¬ 
ce,  parce  que  parlant  d!Efpagne  cette 
prile  vaudroit  fix  millions  d’écus. 

Si  les  FlibuStiers  avoient  pu  demeu¬ 
rer  un  mois  feulement  dans  cette  ville, 
ils  Se  feroient  vû  riches  à  jamais.  Com¬ 
me  ils  aiment  à  l’être  ,  il  faut  qu’ils 
ayent  eu  de  puifiantes  raifons  pour  quit¬ 
ter  Sitôt  la  partie. 

Ils  pouvoient  craindre ,  par  exemple , 
que  toutes  les  milices  voifines  alîem- 
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blées  fous  un  chef,  6c  qui  étoient  en 
grand  nombre,  comme  on  l’a  dit,  ne 
vin  fient  les  inveftir.  Peut-être  ne  vou- 
loient  -  ils  pas  défoler  entièrement  la 
ville  ,  ni  ruiner  fes  habitans  de  fond 
en  comble,  afin  d’y  trouver  encore  de 
quoi  piller  ,  lorfque  l’envie  leur  pren- 
droit  d’y  revenir  >  car  ils  hypotequent 
tellement  ce  qui  appartient  aux  Efpa- 
gnoîs,  que  quand  leur  dépenfe  exceflive 
les  a  réduits  à  retourner  en  courfe,  on 
les  voit  au  bout  de  quelques  années  ve¬ 
nir  demander  l’intérêt  de  ce  qu’ils  ont 
laifie  5  prétendant  que  ce  refte  doit  leur 
profiter  comme  s’ils  en  étoient  proprié¬ 
taires,  6c  que  l’Efpagnol  efl:  obligé  de 
leur  rendre  compte  du  maniement  qu’il 
en  a  eu. 

La  ville  étant  pillée,  les  Flibuftiers 
ne  longèrent  plus  qu’à  faire  payer  la 
rançon  à  ceux  qu’ils  avoient  enfermés 
dans  l’Eglife.  On  leur  fit  parler  par  un 
Prêtre  Efpagnol  qui  monta  en  chaire. 
Connoifiant  l’impatience  des  Flibuf- 
tiers ,  il  ne  leur  tint  pas  un  long  dis¬ 
cours  3  il  leur  fit  entendre  en  peu  de 
mots,  que  les  Flibuftiers  n’en  vouloient 
ni  à  leur  liberté,  ni  à  leur  vie 5  qu’ils 
leur  demandoient  feulement  de  l’ar¬ 
gent  3  ôc  comme  la  liberté  6c  la  vie  leur 
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dévoient  être  plus  cheres  que  l’argent, 
il  les  exhortoit  de  leur  en  donner  au 
plutôt,  s’ils  avoient  envie  de  conferver 
l’un  &  l’autre. 

Ce  difcours  fini,  on  parcourut  toute 
l’aflemblée ,  où  le  fit  une  quête  géné¬ 
rale  ,  &:  on  tira  de  cette  charité  forcée 
deux  cens  mille  écus ,  qui  furent  mis 
fur  le  champ  entre  les  mains  des  Flibus¬ 
tiers.  Cependant  ils  ne  donnèrent  la  li¬ 
berté  à  leurs  prifonniers  qu’au  moment 
de  leur  départ,  qui  fut  aflez  prompt, 
comme  il  a  déjà  été  remarqué.  La  meil¬ 
leure  raifon  qu’on  en  puifle  rendre,  ou¬ 
tre  celles  qui  viennent  d’être  alléguées, 
c’eft  qu’ils  favoient  l’arrivée  de, la  flotte 
de  la  nouvelle  Efpagne,  compofée  de 
dix-fept  vaifleaux.  Elle  pafla  au  tra¬ 
vers  de  celle  des  Flibuftiers  fans  oier 
l’attaquer.  Mais  fi  elle  avoit  été  char¬ 
gée  d’argent,  Ôc  que  celle  des  Flibultiers 
n’en  eût  point  été  remplie  ,  c’eût  été 
pour  ceux-ci  une  grande  tentation,  ôc 
on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  en  feroit  ar¬ 
rivé,  par  bonheur  pour  eux  il  n’y  avoit 
que  des  marchandées,  ôc  les  Flibuftiers 
n’en  font  pas  grand  cas. 

La  valeur  du  pillage  de  la  Vera  Cruz  - 
paroîtroit  prefque  incroyable,  li  cette 
ville  n’étoit  la  capitale  de  la  nouvelle 
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Efpagne,  la  plus  belle,  la  plus  riche, 
6c  la  plus  marchande  de  toute  la  côte, 
ayant  un  port  h  vafte,  qu’il  eft  capable 
de  contenir  un  très-grand  nombre  de 
vaifteaux  à  l’abri  6c  à  couvert. 

On  peut  dire  qu’il  ne  s’eft  gueres 
rencontré  enfemble  tant  de  braves  ca¬ 
pitaines  Flibuftiers,  ni  d’occafion  où  ils 
ayent  mieux  fait  leur  compte  qu’en  cel¬ 
le-ci.  Le  capitaine  Grammonc  n’avoit 
plus  rien  ,  il  a  dû  s’enrichir,  les  capi¬ 
taines  Laurent,  Vand-Horn  ,  Michel, 
6c  d’autres  qui  témoignoient  tant  d’a¬ 
vidité  6c  d’emprefiement  pour  le  butin . 
en  ont  trouvé  au-delà  de  leurs  efpéran- 
ces.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n’en 
ont  fu  profiter  ,  6c  l’on  verra  à  la  fin 
de  cette  troifieme  partie ,  l’ufage  que 
les  Flibuftiers  ont  fait  de  tant  de  tré- 
fors.  Je  pafte  à  Phiftoire  des  capitaines 
Laurent,  Vand-Horn,  Grammont  6c 
de  quelques  autres. 
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Hifioire  du  Capitaine  Laurent.  Parti¬ 
cularités  curieufies  qui  regardent  fies 
Ajfiociés . 

ON  a  connu  le  caraétere  du  capi¬ 
taine  Grammont  par  le  difcours 
qu’il  fit  aux  Flibuftiers ,  on  ne  fera  pas 
fâché  d’apprendre  dans  ce  qui  fuit  les 
qualités  des  capitaines  Laurent  6c  Vand- 
Horn. 

Le  capitaine  Laurent  a  la  taille  haute 
fans  être  voûté  ,  le  vifage  beau  fans 
paroître  efféminé  ,  les  cheveux  d’un 
blond  doré  fans  être  roux  ,  6c  une 
moufiache  à  PEfpagnole  qui  lui  fied  le 
mieux  du  monde  :  on  n’a  gueres  vu  de 
meilleur  canonnier,  il  juge  auffi  certai¬ 
nement  de  l’endroit  où  doit  donner  un 
boulet  de  canon,  lorfqu’il  l’a  fait  pla¬ 
cer,  que  du  lieu  où  doit  porter  la  balle 
du  fufil  qu’il  tire.  Il  effc  prompt,  hardi 
&  déterminé.  Réfoudre,  entreprendre, 
exécuter,  c’eft  pour  lui  la  mêmechofe. 
Il  eft  intrépide  dans  le  danger  -,  mais  il 
s’impatiente,  il  s’emporte  6e  jure  trop. 
Au  relie  il  ell  parfaitement  inftruit  de 
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la  maniéré  de  combattre  les  Efpagnolsj 
il  les  connoît  à  fond  ,  parce  qu’il  a  été 
long-temps  parmi  eux. 

Il  a  toujours  dans  fon  bord  des  vio¬ 
lons  &  des  trompettes  dont  il  aime  à  fe 
divertir  ,  6c  à  divertir  les  autres  qui  y 
prennent  plaifir.  Ainft  il  fe  dillingue 
parmi  les  Flibuftiers  par  la  politefte  6c 
par  le  bon  goût.  Enfin  il  s’eft  fait  un  fi 
grand  nom  ,  que  dès  qu’on  fçait  qu’il 
arrête  en  quelque  lieu ,  on  vient  de  tous 
côtés  voir  de  fes  propres  yeux  s’il  eft 
fait  comme  un  autre  homme. 

Il  a  cela  de  particulier,  que  tout  Fli- 
buftier,  qu’il  eft,  il  a  fort  long-temps 
fervi  les  Efpagnols  fur  mer  contre  les 
Flibuftiers  mêmes.  S’il  avoir  continué 
de  les  fervir,  il  leur  auroit  épargné  bien 
des  chagrins  6c  bien  des  pertes,  6c  dans 
la  fuite  on  ne  pourroit  gueres  répondre 
de  ce  qu’il  enferoit  arrivé.  En  effet  il  eft: 
venu  plu  fleurs  fois  aux  mains  avec  les 
Flibuftiers  des  iftes  de  St.  Domingue  , 
de  la  Tortue  6c  de  la  Jamaïque  ,  6c 
après  beaucoup  de  combats  où  il  avoit 
fait  quantité  de  prifonniers,  il  fut  enfin 
pris  lui-même.  Se  voyant  parmi  des 
gens  dont  il  eftimoit  la  valeur  >  pour 
l’avoir  plu  fleurs  fois  éprouvée,  il  réfo- 
lut  de  s’arrêter  parmi  eux,  ôcderepren- 
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dre  fur  la  nation  Ffpagnole,  autant  6c 
plus  de  gens  qu’il  n’en  avoir  pris  de  la 
nation  Françoife  pendant  qu’il  étoit  à 
leur  fervice.  11  avoit  eu  tout  le  temps 
de  reconnottre  leurs  perfidies  6e  leurs 
cruautés  *  il  defiroit  ardemment  de 
trouver  l’occafîon  de  les  en  punir.  Il  la 
trouva  enfin  >  s’étant  joint  avec  Vand- 
Horn,  Michel  6c  d’autres  capitaines, 
il  fit  plusieurs  courfes  où  Tes  premiers 
maîtres  reflentirent  de  terribles  effets  de 
fon  animofité.  Les  Efpagnols  qui  le  re- 
gardoient  comme  le  fléau  des  Indes , 
ayant  appris  que  lesFlibufliers  s’étoienc 
féparés,  que  les  uns  alloient  à  la  Tortue, 
les  autres  à  la  Jamaïque,  6c  que  Laurent 
fe  trouvoit  le  feul  capitaine  qui  com¬ 
mandât  alors  en  mer,  envoyèrent  plu¬ 
fieurs  bâtimens  pour  lui  donner  la 
chafle.  Son  vaifleau  étoit  allez  bien 
équipé  d’horames  6c  de  munitions  tant 
de  guerre  que  de  bouche.  Faifant  voi¬ 
le,  il  apperçut  2  bâtimens  qu’il  crut 
d’abord  appartenir  ou  au  capitaine 
Grammont  ,  ou  à  qutlqu’autre  com¬ 
mandant  François.  Mais  enfin  en  ap¬ 
prochant  il  reconnut  que  la  manœu¬ 
vre  étoit  Efpagnole,  6c  que  ces  deux 
vaifleaux  étoient  l’amiral  6c  le  vice- 
amiral  des  galions  du  roi  d’Efpagne, 
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chacun  de  60  pièces  de  canon  6c  de 
iyoc  hommes. 

Comme  il  joignoit  la  prudence  à  la 
valeur,  il  comprit  aufli- toc  que  la  partie 
'n’étoit  pas  égale,  6c  qu’il  y  auroit  plus 
de  témérité  que  de  valeur  à  attendre 
ces  deux  vaifleaux.  Il  fit  tout  Ton  pof- 
fible  pour  les  éviter  >  mais  voyant  qu’il 
étoit  trop  avancé ,  qu’il  n’y  avoit 
plus  moyen  d’y  réufiir,  le  parti  qu’il 
prit  dans  cette  rencontre ,  6c  le  feul  qu’il 
pouvoit  prendre,  ce  fut  d’infpirer  aux 
’fiens  de  fe  défendre  jufqu’à  l’extrémité. 
Dans  cette  vue,  parcourant  des  yeux 
tous  ceux  de  fon  vaifieau  pour  décou¬ 
vrir  leurs  fentimens,  6c  s’adreflant  pré¬ 
férablement  aux  François  :  Vous  êtes 
trop  expérimentés  ,  dit -il,  pour  ne  pas 
connoître  le  péril  que  nom  courons  ,  & 
trop  braves  pour  le  craindre.  Il  faut  ici 
tout  ménager  &?  tout  bazarder ,  fe  dé¬ 
fendre  ,  &  attaquer  en  meme  temps  : 
La  valeur  ,  la  rufte  ,  la  témérité  (fi  le 
dèftefpoir  même  ,  tout  doit  être  mis  en 
ufage  en  cette  occafion  >  ou  fi  nous  tom¬ 
bons  entre  les  mains  de  nos  ennemis , 
nous  ne  devons  nous  attendre  à  rien 
moins  qu'  à  toute  forte  d'infamies ,  aux 
plus  cruels  tourmens  ;  enfin  à  perdre 
la  vie.  Lâchons  donc  d'échapper  à  leur 
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barbarie  3  pur  échapper  ,  combattons . 

Ce  difcouvs  fit  une  grande  irnpref- 
fion  fur  i’efprit  des  Flibu (tiers,  ëc  le 
capitaine  Laurent  voulant  profiter  de 
la  bonne  difpofition  où  il  les  voyoit , 
'  s’aviia,  pour  les  mettre  à  la  derniere 
épreuve ,  d’appeller  le  plus  intrépide 
d’entr’euxj  il  lui  donna  ordre  en  leur 
préfence  de  mettre  le  feu  à  fa  foute  aux 
poudres  au  premier  fignal  qu’il  lui  en 
feroit ,  ëc  lui  commanda  dans  ce  def- 
fcin  de  fe  tenir  à  deux  pas  de  là,  tou¬ 
jours  attentif,  8c  la  meche  allumée, 
leur  faifant  connoître  par  cette  réfolu- 
tion  qu’il  n’y  avoit  de  falut  pour  eux 
que  dans  la  mort  même  ou  dans  leur 
courage.  Dans  le  meme  moment  ilpafla 
au  milieu  de  fon  vaifieau,  8c  ordonna 
de  faire  une  bordée  de  fufiliers  de  côté 
8c  d’autre ,  ce  qui  fut  exécuté  3  puis 
baufiant  la  voix  pour  être  entendu  de 
tout  fon  monde ,  8c  leur  montrant  de 
la  main  les  ennemis  :  C'eft  entre  leurs 
bâtimens ,  dit- il,  qu'il  nous  faut  pajfer , 
£ÿ  tirer  vigoureufement  fur  eux.  Peut- 
être  en  ufoit-il  de  cette  maniéré  pour 
tenir  toujours  ces  deux  vaifieaux  en 
échec ,  les  occuper  tous  deux  également 
en  tirant  ainfi  à  droite  8c  à  gauche,  8c 
les  empêcher  par  ce  moyen  de  venir 
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fondre  fur  lui,  &  de  l’accabler  par  le 
grand  nombre.  Quoi  qu’il  en  foit,  les 
Flibuftiers  p afferent  au  milieu  des  deux 
G  ai  ions ,  &  effuyerentenpaffant  tout  le 
feu  de  leur  canon.  Ils  leur  répon  firent 
par  le  feu  de  tous  leurs  fufils,  qui  firent 
une  décharge  fi  meurtrière,  qu’à  la  pre¬ 
mière  fois  les  Elpagnols  virent  tomber, 
de  l’un  6c  de  l’autre  de  leurs  Galions, 
au  moins  quarante-huit  de  leurs  hom¬ 
mes. 

Ce  feu  continuoit  de  la  forte,  lorf- 
qu’un  coup  de  canon  vint  donner  dans 
le  vaiffeau  du  capitaine  Laurent  5  il 
en  eut  la  cuiffie  froiffée,  6c  il  tomba  par 
terre.  Mais  s’étant  relevé  auffi-tôt ,  6c 
voyant  fes  gens  étonnés  :  Ce  n'ejl  rien 
s' é  cri  a- 1- il  d'un  ton  ferme  j  6c  pour  les 
rail urer  davantage  il  courut  fur  le  de¬ 
vant  du  vaiffeau  ,  où  il  parut  à  leurs 
yeux  6c  à  ceux  des  ennemis ,  plus  vi¬ 
goureux  6c  plus  redoutable  que  jamais, 
tenant  fon  labre  d’une  main  6c  fon 
piflolet  de  l’autre.  Ce  fut  là  que  pour 
l’exécution  6c  la  valeur,  il  fit  des  cho¬ 
ies  que  l’on  a  vues ,  6c  qu’on  auroit 
peine  à  décrire. 

Cependant  voyant  que  le  combat 
tiroit  en  longueur,  impatient  de  déli¬ 
vrer  les  fiens  ou  de  périr,  il  lui  vint  en 
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penfée  d’aller  au  canon,  6c  d’en  pointer 
lui-même  une  piece,  dont  le  coup  porta 
fi  heureufement  qu’il  brifa  le  grand  mât 
de  l’amiral  Efpagnol.  N’ayant  plus  rien 
à  craindre  de  celui-ci,  il  s’attacha  uni¬ 
quement  à  l’autre  ,  dont  le  commaih 
dant  n’ofa  jamais  venir  à  l’abordage  , 
trop  convaincu  que  les  Flibuftiers  font 
gens  â  fe  faire  périr  eux -mêmes  ,  6c 
tous  les  autres  avec  eux  ,  plutôt  que  de 
fe  rendre.  Le  vice-amiral  demeura  donc 
quelque  temps  fans  rien  faire,  6c  le  ca¬ 
pitaine  Laurent  profitant  de  cet  inter¬ 
valle,  échappa  glorieufement  à  la  vue 
de  fes  ennemis. 

Le  Commandant  Efpagnol  fe  trouva 
dans  un  grand  embarras ,  parce  qu’il 
avoit  ordre  exprès  de  combattre  6c  de 
prendre  le  capitaine  Laurent  :  ce  qu’il 
n’auroit  pas  ofé  entreprendre  de  fon 
chef,  connoifiant  la  valeur  de  ce  ca¬ 
pitaine. 

Le  bruit  de  fon  aéfion  fe  répandit 
par  toute  la  côte,  6c  produi  fit  des  effets 
bien  différens  à  la  cour  de  France  6c  à 
celle  d’Efpagne.  Celle  de  France  envoya 
au  capitaine  Laurent  des  Lettres  de  na¬ 
turalité,  parce  qu’il  étoit  étranger,  6c 
des  lettres  de  grâce  à  caufe  de  la  mort 
de  Vand-Horn. 
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La  cour  d’Efpagne  manda  le  com¬ 
mandant  Efpagnol  pour  lui  faire  rendre 
compte  de  fa  conduite.  Il  s’en  acquitta 
le  mieux  qu’il  lui  fut  poffible  3  mais  on 
-  le  preffa  vivement, fur  ce  qu’ayant  trois 
mille  hommes  dans  fes  deux  galions 
équipés  à  l’avantage  ,  il  n’avoit  pas 
abordé  &  pris  un  vaiffeaudeFlibuftiers 
commandés  par  un  homme  qu’il  falloir: 
ablolument  détruire,  parce  qu’il  étoit 
la  ruine  des  fujets  du  roi  leur  maître 
fur  les  côtes  des  Indes  d’Efpagne  ;  qu’on 
n’alloit  plus  entendre  parler  que  de  per¬ 
tes  ,  de  ravage  5  &  de  défolation  fur 
ces  mêmes  côtes,  dont  il  répondroit.  11 
en  répondit  de  fa  tête  ,  on  lui  coupa 
le  col. 

Le  capitaine  Laurent  ayant  évité  ce 
péril,  en  courut  quelque  temps  après  un 
autre  dont  il  fe  tira  encore  avec  avan¬ 
tage.  Comme  il  ne  pouvoit  demeurer 
oifif,  il  alla  à  la  côte  de  Carthagene  à 
deflein  d’y  faire  quelque  prife,  ôc  pour 
ce  fujet ,  il  fe  joignit  avec  les  capitaines 
Michel ,  Junqué,  le  Sage,  &  Rraha. 

Cependant  les  Efpagnols  qui  le  re- 
gardoient  comme  leur  ennemi  capital, 
Bc  quis’imaginoient  détruire  en  fa  feule 
perfonne  tous  les  Flibufliers  enfemble, 
ne  le  perdoient  point  de  vue.  Ceux  de 
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Carthagene  ayant  appris  Ton  defîein ,  ar¬ 
mèrent  à  leurs  frais  deux  vaifleaux  de 
trente- fix  à  trente-huit  pièces  de  canon, 
6c  de  trois  à  quatre  cens  hommes  qu’ils 
mirent  dans  chaque  vaifîeau  ,  auxquels 
ils  joignirent  encore  un  bâtiment  de  fix 
pièces  de  canon  ,6c  de  quatre-vingt-dix 
hommes. 

Toutes  ces  mefures  prifes,  ils  crurent 
que  pour  cette  fois  le  capitaine  Laurent 
ne  leur  échapperoit  pas  j  mais  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente. 

Les  Efpagnols  au  forcir  du  port  de 
Carthagene,  firent  voile  vers  la  baye  de 
Seine,  qui  eft  fous  le  vent  de  Carthagene, 
où  ilsavoient  vu  paroître  les  Aventuriers. 
Ils  les  y  trouvèrent  encore  ,  6c  furent 
furpris  de  leur  voir  plus  de  bâtimens 
qu’ils  ne  fe  l’étoient  imaginé  :  ils  vou¬ 
lurent  fe  retirer  5  mais  le  capitaine  Lau¬ 
rent  ne  leur  en  donna  pas  le  temps  •,  il 
les  prévint,  6c  après  un  combat  de  huit 
heures  il  prit  l’amiral,  6c  manqua  l’a¬ 
bordage  du  vice-amiral.  Il  ne  perdit 
dans  ce  combat  que  vingt  hommes  tant 
morts  que  blefles,  6c  on  a  fçu  que  la 
perte  des  Efpagnols  avoir  été  bien  plus 
confid érable  ,  fans  néanmoins  pouvoir 
dire  précifément  en  quoi  elleconfîfloit  ; 
car  les  Efpagnols  ne  manquent  jamais 
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d’expediens  ni  de  précautions  pour  dé- 
guiiev  toutes  les  pertes  qu'ils  peuvent 
faire. 

Alors  le  Capitaine  Laurent  fit  voile 
fur  l'amiral ,  6c  abandonna  l’autre  vaif- 
feau  Erpagnol  au  capitaine  Junqué  qui 
le  prit.  Par  ce  moyen  l’amiral  tomba 
en  partage  au  capitaine  Laurent  * 
mais  ce  vaifieau  échoua  peu  de  temps 
après,  6c  les  ennemis  fe  lauverent  à  ter¬ 
re.  On  eut  toutes  les  peines  imagina¬ 
bles  à  le  rétablir  ,  6c  à  le  remettre  à 
flot. 

Après  cette  expédition  ils  fe  répa¬ 
rèrent  ,  les  capitaines  Laurent  Michel 
firent  lociété  enfemble  de  toutes  les  pri- 
fes  qu’ils  pourroient  faire,  6c  fe  donnè¬ 
rent  rendez- vous  en  cas  de  réparation, 
foie  par  tempête  ou  autrement,  à  l’ifle 
de  Rotan  dans  les  Honduras.  Le  capi¬ 
taine  Michel  y  arriva  avant  le  capitaine 
Laurent  ,  qui  pendant  fa  route  a  voit 
pris  un  vaifieau  de  quatorze  pièces  de 
canon  ,  chargé  de  Quinquina  6c  de 
47  livres  d’or.  Cette  prfie  fe  fit  de 
nuit  fans  avoir  tiré  plus  de  deux  coups 
de  fu fil.  Outre  cela  il  fe  trouva  à  la 
rencontre  des  Efpagnols ,  qui  s’étant  em¬ 
parés  d’un  vaifieau  Anglois  le  condui- 
ioient  à  la  Havane,  6c  l’ayant  repris  fur 
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eux,  il  le  rendit  aux  Anglois ,  qui  lui 
témoignèrent  leur  reconnoiïfance  de  les 
avoir  ainft  délivrés.  Le  capitaine  Mi¬ 
chel,  qui  ne  l’avoit  quitté  que  la  veille 
au  foir,  fut  bien  étonné  de  le  voir  arri¬ 
ver  avec  la  prife  qu’il  venoit  de  faire. 

Avant  que  de  rien  entreprendre,  il 
s’en  alla  accompagné  de  cent  hommes 
feulement,  à  la  côte  de  Saint  Do- 
mingue  ,  fe  la  fait  adjuger  de  bonne 
prife  par  le  gouverneur,  ôc  y  renouvel- 
îer fa  commiftion  ,car  elle  étoit  expirée, 
il  lai  (Ta  le  commandement  de  fon 
vailîeau  au  capitaine  Brouage  pendant 
fon  abfence. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  ici ,  que 
quoique  les  Flibuftiers  aillent  faire  ad¬ 
juger  leur  butin  de  bonne  prife,  ce n’eft 
que  par  forme*  car  bien  fouvent  ils  en 
difpofent  auftbtôt  qu’ils  s’en  font  ren¬ 
dus  les  maîtres.  Ils  examinent  à  quoi 
le  tout  peut  monter  *  iis  Liftent  de 
bonne  foi ,  ôc  félon  l’edi mation  qui  en  eft 
faite,  la  part  qui  en  doit  revenir  au  gou¬ 
verneur  ,  comme  s’il  étoit  préfent  ,  & 
ils  partagent  enfuite  le  refte  entr’eux. 
S’il  arrive  que  les  Flibuftiers  ne  Payent 
point  partagé  avant  que  de  venir  trou¬ 
ver  le  gouverneur  ,  leur  commandant 
defcend  à  terre  ,  lui  fait  une  relation 
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de  ce  qui  s’eft  patte  ,  6c  un  écat  de  la 
prife.  11  lui  repréfente  qu’elle  a  été  faite 
pendant  le  temps  de  fa  Commiflion. 
Cette  civilité  rendue  ,  le  gouverneur 
examine  la  chofe,  6e  prend  le  dixième 
ou  environ  de  la  valeur  de  la  prife  >  le 
refte  fe  partage  comme  je  viens  de 
l’expliquer 


CHAPITRE  III. 

Incidens  qui  font  arrivés  aux  capitaines 
Michel  &  Brouage. 

PEndant  que  les  Flibuttiers  al- 
loient  à  Saint  Domingue  fe  faire  ad- 
juger  leur  prife,  le  capitaine  Michel  6c 
le  capitaine  Brouage  à  qui  Laurent, 
comme  on  a  dit ,  avoit  laifle  le  comman¬ 
dement  de  fon  vaifleau,  allèrent  croifer 
enfemble  devant  la  Havane.  Ils  n’y  fu¬ 
rent  pas  huit  jours  qu’ils  apperçurent 
deux  vaitteaux  à  qui  ils  donnèrent  la 
chatte,  6c  qu’ils  joignirent  en  peu  de 
temps  :  c’étoit  des  Hollandois  qui  ve- 
noient  de  Carthagene  j  ce  qui  fut  décou¬ 
vert  par  un  petit  efclave  qu’un  Aventu¬ 
rier  furpritt'dans  le  fond  de  cale,  6c  qui 
le  voyant  le  fabre  à  la  main,  le  pria  de 
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ne  le  point  tuer,  ajoutant  qu’il aîloit lui 
révéler  des  chofes  d’importance  ,  & 
lui  dire  la  verdad .  A  ce  mot  de  verdad 
l’Aventurier  s’arrêta,  Sc  le  Negre  lui 
déclara  que  la  charge  étoit  Efpagnole, 
que  ces  vaiffeaux  venoient  de  Cartha- 
gene  chargés  de  deux  cens  mille  écus 
d’or  Ôr  d’argent,  &  que  les  Efpagnols  fe 
fervoient  de  la  voie  de  Hollande,  pour 
palier  par  ce  moyen  leur  argent  en  Ef- 
pagne.  L’Efclave  révéla  encore  qu’il  y 
avoit  un  Evêque  fur  ce  bâtiment.  Les 
Aventuriers  prirent  les  deux  cens  mille 
écus,  &  l’Evêque  pour  fa  rançon  en 
promit  cinquante  mille. 

Les  deux  capitaines  Hollandois,  ou¬ 
trés  de  fe  voir  ainfi  vaincus,  dirent  en 
face  au  capitaine  Michel,  que  s’il  avoit 
été  feul  il  n’auroit  pas  enlevé  l’argent 
des  Efpagnols.  Recommençons  à  corn* 
battre ,  repartit  fièrement  le  capitaine 
Michel ,  6?  le  capitaine  Brouage  de - 
tueur er a  fpe {dateur  du  combat.  Si  je  fuis 
vainqueur ,  je  vous  réponds  ,  continua- 
t-il,  que  je  me  rendrai  non  feulement 
maître  de  tout  V argent  des  Efpagnols , 
mais  encore  de  vos  deux  va/jfeaux.  Les 
Hollandois  n’oferent  accepter  le  défi, 
fe  retirèrent  de  crainte  qu’il  ne  leur 
arrivât  pis. 
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Le  bonheur  des  Hollandois  voulut 
que  les  capitaines  Michel  ôt  Brouage 
ayant  reçu  tout  fraîchement  des  nou¬ 
velles  du  général  Grammont,  ne  fon- 
geoient  qu’à  le  joindre,  &  àdébouquer 
par  Baharaa  pour  fe  rendre  au  plutôt  à 
la  Tortille,  où  étoit  le  rendez-vous  gé¬ 
néral  des  Flibuftiers  qui  dévoient  l’ac¬ 
compagner  dans  une  entreprife  confidé- 
rable  qu’il  avoit  concertée  avec  eux.  Le 
capitaine  Michel  fe  contenta  donc  de 
fane  connoître  aux  Hollandois  qu’il  ne 
les  craignoit  point,  6c  il  alla  au  plus 
vue  a  la  nouvelle  Angleterre,  radou- 
ber  ion  vaifteau  qui  avoir  grand  befoin 
de  1  etre.  Le  capitaine  Brouage  qui  n’é- 
toit  pas  moins  empreïïe  de  partir  fit 
route  vers  la  Tortille  5  mais  à  la  hauteur 
de  la  Rermude  il  reçut  un  coup  de 
vent  qui  le  démâta  généralement  de 
tous  fes  mâts.  Ce  malheur  l’obligea  'de 
s’arrêter  à  l’ifle  de  faint  Thomas,  habi¬ 
tée  par  les  fujets  du  Roi  de  Dane¬ 
mark  ,  qui  depuis  peu  a  cédé  les  droits 

qu  il  y  avoir ,  à  l’Eleéteur  de  Brande¬ 
bourg. 

Cette  ifle  n’eft  éloignée  de  Ste.  Croix 
que  de  fept  lieues ,  il  y  a  une  bonne 
fortereiïe  6c  un  bon  port,  le  capitaine 
Brouage  6c  les  fiens  furent  bien  reçus 
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du  gouverneur ,  qui  favoit  que  les  Fli- 
buftiers  apportoient  toujours  beaucoup 
d’or  &  d’argent.  Néanmoins  il  les  priva 
de  la  rançon  de  l’Evêque  dont  nous 
avons  parlé ,  &  il  renvoya  ce  Piélat  a 
Porto-  Rico  ,  éloigné  de  cette  ifle  de 
quatre  à  cinq  lieues.  Outre  cela  il  leur 
vendit  bien  chèrement  des  mâts,  parce 
qu’ils  en  avoient  un  extrême  beloin,  &C 
qu’ils  n’en  pouvoient  point  prendre  ail¬ 
leurs.  Ce  procédé  du  gouverneur  ne 
plut  point  aux  Aventuriers  \  mais  ils 
n’étoient  pas  en  état  de  s  en  plaindie 
trop  hautement. 

Nous  venons  de  voir  la  vie  du  ca¬ 
pitaine  Laurent,  avec  quelques  inci- 
dens  qui  iont  arrivés  a  Tes  aflociés. 
Voyons  maintenant  celle  du  capitaine 
Vand-Horn,  avec  quelques  particulari¬ 
tés  qui  concernent  le  capitaine  Gram- 
mont,  &  le  retour  des  Fiibuftieis  chai- 
gés  du  butin  de  la  Vera-Cruz. 


►  CHAPITRE  IV. 

Vie  du  Capitaine  Vand-Horn . 

Y  A  nd -Ho  r  n  étoit  bafané  de  vifage, 
de  petite  taille,  &  ne  paroifloit  ni 
bien  ni  mal  fait.  Toutcela  eft  peu  de 
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chofe,  car  on  ne  juge  pas  des  hommes 
par  le  corps ,  mais  par  l’efprit  5  auffi  s’eft- 
il  montré  capable  de  commander  éga¬ 
lement  bien  6c  fur  mer  6c  fur  terre  , 
étant  bon  pilote,  grand  capitaine,  6c 
délibérant  mûrement  fur-toutes  les  cir- 
conllances  qui  doivent  précéder  ou  Cui¬ 
vre  une  entreprife,  6c  fur  les  moyens 
d’en  venir  à  bout  3  auffi  n’en  propofoit- 
il  point  qu’il  ne  fût  fûr  du  fuccès,  té¬ 
moin  celle  de  la  Vera-Cruz  ,  à  laquelle 
il  s’eft  fortement  attaché,  6c  qui  a  fi 
bien  réuffi.  Il  fut  bleffié  dans  un  com¬ 
bat  qu’il  eut  à  foutenir  contre  le  capi¬ 
taine  Laurent  au  fujet  d’un  différend 
dont  on  n’a  rien  lu  de  particulier  , 
finon  qu’un  Anglois  fut  rapporter  à 
Laurent ,  que  V and-Horn  avoit  dit  quel¬ 
que  choie  d’offenfant  contre  lui.  Le  lui 
foutiendras-tu  ,  dit  d’abord  Laurent  à 
i’Anglois?  Oui ,  répliqua-t-il  d’un  ton 
ferme  ,  étant  affuré  de  fon  fait.  Allons 
donc ,  pourfuivit  Laurent,  6c  partant 
de  la  main  il  alla  trouver  Vand-Horn, 
accompagné  de  l’Anglois ,  pour  faire 
en  préfence  de  l’un  6c  de  l’autre  le  récit 
de  ce  qu’il  venoit  d’entendre.  Vand- 
Horn  le  dénia,  l’Anglois  le  lui  foutint. 
Sans  rien  entendre  davantage, voilà  ^ dit 
Laurent  mettant  l’épée  à  la  main,  voi- 
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là  ce  qui  m  me  venger  de  l'injure  que 
tu  m'as  faite.  Vand-Horn  tira  auflî-tôt 
la  Tienne  ,  Laurent  lui  porta  un  coup 
dans  le  bras,  dont  il  fut  bleflé,  6c  dont 
il  mourut  quinze  jours  après. 

On  dit  pourtant  que  fa  bleflure  n’é- 
toit  pas  mortelle  >  mais  qu’elle  fut  né¬ 
gligée.  Le  mauvais  air  qui  regnoit 
alors  fur  la  flotte,  put  beaucoup  enve¬ 
nimer  fa  plaie ,  8c  contribuer  à  fa  mort  5 
car  le  trop  grand  nombre  d’efclaves 
que  les  Aventuriers  av oient  mis  lur 
leurs  vaifieaux  ,  6c  l’extrême  difette 
où  l’on  étoit  de  vivres,  caufa  un  mal 
contagieux  qui  emporta  la  plus  grande 
partie  de  ces  Efclaves  6c  des  Aven¬ 
turiers  mêmes. 

Pour  revenir  à  Vand-Horn,  il  fut 
quelque  temps  matelot ,  6c  par  ion  œ co- 
nomie  il  amafla  deux  cens  écus.  Un  au¬ 
tre  matelot  qui  en  avoit  tait  autant, 
s’étant  joint  avec  lui  d’amitié  6c  d’in¬ 
térêt,  ils  vinrent  de  compagnie  en  Fran¬ 
ce,  prendre  une  commiflion  pour  croi- 
fer.  Vand-Horn,  plus  vif  6c  plus  intri¬ 
gant  que  l’autre  ,  acheta  un  petit  bâti¬ 
ment  qu’il  équipa  de  25*  ou  50  hom¬ 
mes  bien  armés  :  il  accommoda  ce  bâ¬ 
timent  à  la  maniéré  des  pêcheurs,  pour 
mieux  couvrir  fes  defleins.  Avec  cet 
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équipage  il  attaqua  les  Hollandois ,  fit 
fur  eux  diverfes  prifes  qu’il  vendit  de 
côté  ôc  d’autre.  Il  allaenfuiteà  Often- 
de  ,  où  il  acheta  un  vaifieau  de  guerre , 
&  recommença  fes  courfes  6c  fes  prifes 
avec  tant  de  fuccès ,  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  années  il  fe  vit  chef  d’une  petite 
flotte. 

Fortifié  de  la  forte,  il  entreprit  plus 
qu’il  n’avoit  jamais  fait,  fans  garder  de 
melures  avec  perfonne,  ami  ou  ennemi 
fuivant  fon  caprice,  6c  félon  le  lieu  où 
il  éroit,  l’occafion  qui  fe  préfentoit ,  6c 
le  profit  qu’il  trouvoit  à  faire.  Aveuglé 
de  fa  bonne  fortune  ,  il  attaquoit  in¬ 
différemment  tout  ce  qui  fe  trouvoit  à 
fa  rencontre.  Fier  j ufqu’à  l’excès  ,  il  fai- 
foit  infolemment  bailler  le  pavillon  à 
la  plupart  des  vaifieaux  qu’il  rencon- 
troit,  excepté  ceux  du  Roi  de  France. 
Encore  s’oublia- 1- il  à  tel  point,  que  fa 
commiffio.n  étant  finie  il  infulta  les 
François  mêmes.  La  chofealla  fi  loin, 
que  Monfieur  d’Eftrées  reçut  ordre  de 
la  Cour  de  l’arrêter,  6c  qu’il  détacha  fur 
lu  i  un  vaifieau .  Dès  que  V  and-  Horn  l’ap- 
perçut  il  fit  fon  polfible  pour  échapper 
parce  que  fon  bâtiment  étoit  bon  vpilierj 
mais  celui  qui  le  pourfuivoit  étant  meil¬ 
leur  voilier  encore,  l’eut  bientôt  atteint. 
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Vand-Horn  voyant  qu’il  n’y  avoir  pas 
moyen  d’éviter  le  combat,  3c  lâchant  à 
qui  il  avoit  affaire,  voulut  tenter  un  ac¬ 
commodement.  Dans  cette  vue  il  def- 
cendit  dans  fit  chaloupe  avec  quelques- 
uns  des  liens,  6c  alla  trouver  le  com¬ 
mandant  du  vaiffeau  qui  lui  avoit  don¬ 
né  la  chaffe,  croyant  qu’il  feroit  touché 
de  l’honneur  qu’il  lui  rendoit.  Cet  of¬ 
ficier  lui  apprit  qu’il  avoit  ordre  du  roi 
de  l’amener  en  France.  Vand-Horn  ré¬ 
pondit  qu’il  étoit  furpris  de  cet  ordre, 
puifqu’il  n’avoit  jamais  rien  fait  contre 
la  volonté  du  roi  ,  ni  contre  fon  de¬ 
voir  ,  lorfqu’il  avoit  vu  un  capitaine 
chargé  de  la  commiffion  de  France. 
Que  s’il  avoit  ufé  de  fon  droit,  c’étoit 
contre  ceux  qui  fous  prétexte  d’être  al¬ 
liés  de  la  France  6c  fous  fon  pavillon, 
tâchoient  de  lui  échapper.  Mais  malgré 
toutes  les  raifons  qu’il  put  alléguer,  le 
capitaine  perfifta  toujours  à  dire  que 
fes  ordres  étoient  précis ,  6c  qu’il  ne 
pouvoit  fedifpenftr  de  le  mener  à  Mon¬ 
teur  d’Eftrées,  qui  fans  doute  lui  ren- 
droit  juftice,  fi,  comme  il  le  difoit,  il  . 
n’avoit  rien  fait  contre  la  France. 

Vand-Horn  voyant  en  effet  qu’on  al- 
loit  lever  l’ancre  pour  l’emmener  :  Hé 
quoi y  s’écria- t-il  j  tranfporté  de  colere, 
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&  regardant  le  commandant  en  face, 
que  prétendez  -  vous  fait  e  ?  Croyez  -  vous 
que  les  miens  me  biffent  ainfi  enlever  à 
leurs  yeux  fans  combattre  ?  Sachez  que 
ce  font  tous  gens  de  tête  &  d' exécution , 
principalement  mon  Lieutenant  -,  quiïs 
affrontent  les  plus  grands  dangers  ,  qu'ils 
ne  craignent  point  la  mort. 

Le  capitaine  reconnut  bientôt  à  la 
contenance  déterminée  des  Flibuftiers, 
la  vérité  de  ce  que  lui  difoit  V and-  Horn , 
6e  comme  il  n’avoit  pas  ordre  exprès  de 
nfquer  ni  de  commettre  les  armes  du 
roi  contre  de  tels  armateurs,  il  prit  le 
parti  plus  par  politique  que  par  tout 
autre  motif,  de  le  relâcher.  Vand- Horn, 
échappé  de  ce  danger,  ayant  appris  qu’u¬ 
ne  partie  des  galions  du  roi  d’Efpagne 
attendoit  à  Porto  Ricco  l’ôccafion  fa¬ 
vorable  d’une  efcorte  pour  partir,  fit 
voile  de  ce  côté* là,  &  étant  entré  au 
fon  des  trompettes ,  il  fit  favoir  au 
gouverneur  qu’il  venoit  lui  offrir  fon 
fervice  6c  fa  flotte  pour  efcorter  les  ga¬ 
lions  pendant  leur  paflage. 

Le  gouverneur,  qui  favoit  très-bien 
de  quelle  maniéré  il, en  avoir  ufé,  tant 
à  l’égard  des  Hollandois  qu’à  l’égard 
desFrançoisqu’ilattaquoit  à  toute  heu¬ 
re,  accepta  volontiers  fes offres,  6c con- 
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fentit  qu’il  partît  avec  les  galions.  Vand- 
Horn  les  accompagna  quelque  temps  de 
peur  qu’ils  ne  fe  méfiaient  de  lui  y  mais 
il  n’eut  pas  plutôt  trouvé  l’occafion  6c 
Ion  avantage,  qu’aidé  de  quelques-uns 
des  vaifieaux  qui  l’avoient  joint,  il  cou¬ 
la  à  fonds  quelques  Galions,  fe  fai  Ht  de 
ceux  qui  étoient  le  plus  richement  char¬ 
gés,  6c  donna  la  c  ha  fie  au  relie.  Enfin 
fe  voyant  également  haï  des  François, 
des  Efpagnols,  6c  des  Hollandois  qu’il 
avoit  tous  infultés ,  il  fe  joignit  aux 
Aventuriers ,6c  fit  plufieurs  expéditions 
avec  eux.  Ayant  eu  quelque  différend 
avec  le  capitaine  Laurent,  ils  fe  batti¬ 
rent,  comme  nous  l’avons  vu,  6c  il 
mourut  du  coup  que  fon  ennemi  lui 
porta.  Leur  combat  fe  fit  fur  la  Caye 
du  Sacrifice,  à  deux  lieues  de  la  Vera- 
Cruz,  6c  Vand-Horn,  fut  enterré  à  la 
Caye  Logrette,  qui  n’ell  qu’à  trois  lieues 
du  cap  de  Catoche  dans  la  province  de 
Jucatan,  éloignée  de  la  Vera-Cruz  de 
deux  cens  lieues  ou  environ. 

S’il  a  eu  de  grands  défauts,  il  avoit 
aufiï  beaucoup  de  mérite.  11  étoit  fi 
brave  qu’il  ne  pouvpit  fouffrir  aucune 
marque  de  foibleffe  parmi  les  fiens. 
Dans  l’ardeur  du  combat ,  il  parcou- 
roit  fon  vaiffeau ,  obfervoit  tout  fon 
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monde  l’un  après  l’autre,  6c  s’il  remar¬ 
quait  la  moindre  furprife  de  leur  part 
aux  coups  imprévus  de  fufil,de  canon, 
ou  de  piftolet,  foit  en  baillant  la  tête, 
ou  en  s’ébranlant  tant  foit  peu,  il  les 
tuoit  fur  le  champ  $  en  forte  que  les  véri¬ 
tables  braves  fe  faifoîent  plaifir  de  l’être 
a  fes  yeux ,  6c  les  lâches ,  s’il  y  en  a  voit , 
n’ofoient  le  paroître.  Mais  s’il  punifloit 
ainfi  ceux  qui  manquoient  de  cœur,  il 
récompenfoit  bien  ceux  qui  en  avoient, 
car  fes  riche  (Tes  étoient  immenfes,  6c  fa 
générofité  à  leur  égard  n’avoit  point 
de  bornes. 

Sa  magnificence  égaloit  fes  richefies, 
il  portoit  ordinairement  un  fil  de  per¬ 
les  d’une  grofîeur  extraordinaire  ,  6c 
d’un  prix  ineftimable,  avec  un  Rubis 
d’une  beauté  furprenante.  Il  a  laifie 
une  veuve  fort  riche,  qui  s’efi:  retirée 
à  Oflende  où  elle  vit  heureufement. 
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CHAPITRE  V. 


Particularités  qui  regardent  Je  Capi * 
Grammont  $  £s?  /<?  retour  des 
Flihuftiers  chargés  du  butin  de  la  F era - 


'and-Horn  n’auroit  pas  été  lefeul 
qui  feroic  péri  après  l’expédition 
de  la  Vera-Cruz ,  fans  un  coup  du  ciel. 
En  effet  les  Flihuftiers  étoient  dans  une 
extrême  difette,  lorfqu’ils  apperçurenr 
un  vaiffeau  chargé  de  farine  louant 
de  la  V era-  Cruz ,  qui  tomba  entre  leurs 
mains,  fans  quoi  ils  n’auroient  pu  aller 
à  lui  ,  car  il  faifoit  calme  j  ce  bonheur 
inefpéré  leur  donna  le  moyen  de  fub lif¬ 
ter,  &  de  fuivre  leur  route. 

Le  capitaine  Grammont  les  coin- 
mandoit  alors,  parce  que  Vand-Horn  à 
fa  mort  lui  avoit  laiffé  le  commande¬ 
ment  de  fon  vaiffeau ,  en  attendant 
que  fon  fils  fut  en  âge.  Grammont, 
outré  de  la  perte  de  Vand-Horn  qu’il 
aimoit  Sc  qu’il  effimoit,  laiffa  échapper 
dans  le  premier  mouvement  de  fa  dou¬ 
leur  quelque  parole  contre  Laurent. 
Elle  lui  fut  auffi-tôt  rapportée  par  un 
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Aventurier  de  les  amis ,  qui  fe  jetta 
pour  cet  effet  à  la  nage.  Il  ne  s’err 
étonna  point  •>  mais  prévoyant  que  les 
Aventuriers  dans  cette  occafon  ne 
manqueroient  pas  de  prendre  parti  les 
uns  contre  les  autres,  6c  de  fe  détruire 
eux- mêmes ,  il  appareilla  pour  éviter 
ce  malheur  ,  difant  qu’il  étoit  plus  à 
propos  de  réferver  tant  de  braves  gens 
pour  défaire  leurs  ennemis  communs  > 
6c  fans  fe  mettre  en  peine  de  le  fui- 
vre,  il  ne  fongea  plus  qu’à  partir  avec 
tous  les  gens,  chargés  du  butin  qu’ils 
avoient  fait  à  l’expédition  de  laVera- 
Cruz. 

S’étant  muni  de  quelques  rafraîchi  f- 
femens  à  la  caye  Mohere  ,  ou  caye 
à  Femme,  ainlî  nommée  à  caufe  que 
les  Efpagnols  au  commencement  de  la 
conquête  des  Indes,  y  laiffoient  leurs 
femmes  pour  fuivre  leurs  ennemis  , 
il  mit  à  la  voile,  6c  traita  fort  honnê¬ 
tement  le  capitaine  Efpagnol  qui  com- 
mandoit  le  vaiffeau  chargé  de  farine , 
dont  le  hafard  l’a  voit  rendu  maître  j 
6c  après  en  avoir  enlevé  les  vivres  & 
tout  ce  qui  l’accommodoit  le  plus,  il 
en  ôta  encore  les  deux  hunieres ,  6c  ne 
lui  laifla  que  fes  deux  baffes  voilejs,  pour 
aller  au  premier  port  fous  le  vent  où 
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ils  étoient.  Il  en  ufa  ainfï  dans  la 
crainte  que  ce  vaifieau  ne  gagnât  au 
vent,  3c  n’allat  avertir  les  Efpagnols 
de  l’endroit  où  étoient  les  Aventuriers. 

Après  cette  expédition ,  Grammont 
3c  fa  patacbe  fe  difpoferent  pour  aller 
au  petit  Goave*  il  s’y  rendit  heureu- 
fement  :  mais  la  patache  s’étant  répa¬ 
rée ,  n’eut  pas  le  meme  bonheur,  elle 
rencontra  les  Armadilles  qui  lui  don¬ 
nèrent  la  c  ha  fie  ,  forcèrent  les  Aven¬ 
turiers  qui  la  montoient,  de  defcendre 
dans  un  petit  bateau  ,  3c  de  fe  fau- 
ver  à  la  faveur  de  la  nuit  au  nombre 
de  quatre-vingt-dix  hommes,  empor¬ 
tant  à  la  vérité  tout  leur  argent  ;  mais 
abandonnant  les  efclaves  3c  les  mar¬ 
chandées.  Avec  ce  petit  bateau  ils  ar¬ 
rivèrent  au  cap  de  faint  Antoine  ,  3c 
de  lâ  à  la  Jamaïque  fur  des  vaifleaux 
Anglois. 

Il  efi:  bon  de  remarquer  que  les  Fli- 
buftiers  qui  ont  fait  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  bon  butin  j  c’eft-à-dire,  qui  rap¬ 
portent  beaucoup  d’argent  de  leurs 
courfes,  vont  plutôt  à  la  Jamaïque  ou 
à  Tille  de  St.  Domingue  qu’ailleurs* 
parce  qu’ils  trouvent  dans  ces  lieux 
une  pleine  liberté,  3c  tout  ce  qui  peut 
fatisfaire  leur  débauche.  Lorfqu’ils  ar- 
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rivèrent  à  la  Jamaïque  ,  leurs  habits 
etoient  délabrés,  leurs  vilages  pâles, 
m aigies  ,  défigures.  Mais  on  s’arrêta 
moins  à  regarder  le  défordre  de  leur  ' 
extérieur,  que  les  richefies  qu’ils  ap- 
portoient. 

On  étoit  ravi  d’étonnement  de  voir 
les  uns  chargés  de  gros  Tacs  d’argent 
fur  leurs  épaules  ou  fur  leurs  têtes , 
les  autres  tenant  fur  le  dos  6c  entre 
leurs  bras  tout  ce  qu’un  homme  peut 
porter.  Chacun  fe  réjouit  à  leur  arri¬ 
vée,  6c  y  prit  part  félon  fon  talent  6c 
fa  profe ffion ,  s’attendant  tous  de  pro¬ 
fiter  de  leur  butin,  6c  de  le  partager 
avec  eux  >  fur-tout  les  marchands  6c 
les  cabaretiers  ,  les  femmes  6c  les 
joueurs. 

Us  firent  leur  première  defcente  chez 
les  cabaretiers,  où  tout  étoit  en  joie* 
on  leur  fervit  d’abord  ce  qui  pouvoit 
fervir  à  leur  nourriture  6c  à  leur  réta- 
blifiement ,  6c  ils  ne  furent  pas  plutôt 
rétablis  qu’ils  pafierent  du  néceflaire 
au  fu  per  fl  u.  Ce  ne  fut  plus  que  ta¬ 
bles  couvertes  de  toute  forte  de  mets 
exquis  6c  de- vins  délicieux.  L’ardeur 
de  la  débauche  jouant  alors  fon  jeu 
dans  chaque  tête  ,  ils  faiioient  fauter 
les  verres  en  l’air  à  coups  de  canne 
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£c  renverfant  les  pots  6c  les  plats  meles 
confufément  avec  le  vin  6c  les  débris 
des  verres  ,  le  feff.n  dégeneroit  en  une 
crapule  dégoûtante  ,  où  la  profufion 
6c  le  dégât  avoient  plus  de  part  que  le 
plaifir. 

Quelques-uns  lafles  de  cette  vie  al¬ 
lèrent  chez  les  marchands  lever  des 
étoffes  6c  s’habillèrent  magnifique¬ 
ment  ,  ce  ne  furent  qu’ajuftement  fur 
leurs  habits ,  6c  que  dorures.  En  cet 
état  ils  pafferent  chez  les  dames,  de  là 
chez  les  joueurs ,  6c  en  fort  peu  de' 
temps  ils  fe  virent  réduits  à  rien.  Ils 
fortirent  de  la  Jamaïque  comme  ils 
y  étoient  entrés  ,  à  leur  argent  près 
qu’ils  n’avoient  plus  ,  paroiffant  aufiî 
défaits  6c  abattus  de  leur  débauche 
6c  de  r  abondance,  qu’ils  P  avoient  été 
de  la  difette  6c  des  fatigues  de  leur 
courfe. 

Quand  on  leur  demande  quel  plai- 
fir  ils  prennent  à  dépenler  en  fi  peu 
de  temps  6c  avec  tant  de  prodigalité 
les  richeffes  qu’ils  amaffent  avec  tant 
d’efforts  6c  de  peine  ,  ils  vous  répon¬ 
dent  ingénument  :  Expo  fié  s  comme  nous 
le  femmes ,  à  une  infinité  de  dangers , 
notre  deftinèe  eft  bien  différente  de  celle 
des  autres  hommes.  Aujourd'hui  vivans , 
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demain  morts  ,  <^0  770^;  importe  d'a- 
majfer  &  de  ménager.  Nous  ne  comp- 
tons  que  fur  le  jour  que  nous  avons  vé¬ 
cu  5  &  jamais  fur  celui  que  nous  avons  à 
vivre.  Tout  notre  foin  eft  plutôt  de  paf- 
fer  la  vie ,  que  d'épargner  de  quoi  la  con - 
fer  ver. 

On  peut  leur  répondre  ,  qu’au  mo¬ 
ment  qu’ils  font  devenus  riches  ,  ils 
n’auroient  qu’à  conferver  ce  qu’ils  ont, 
à  ne  plus  faire  de  courfes,  6c  à  changer 
de  vie.  Ils  vous  répliqueront  qu’en 
changeant  de  vie  ,  il  faudroit  qu’ils 
changeaient  aufiî  de  mœurs  6c  d’incli¬ 
nation.  Enfin  tout  ce  qu’ils  vous  di- 
roient  fur  ce  fujet  feroit  naître  une  dif- 
fertation  dans  les  formes,  6c  l’on  n’en¬ 
treprend  qu’une  hiiloire. 
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CHAPITRE  VI. 

Suite  de  ce  qui  eft  arrivé  aux  Fiibufliers 
pendant  les  années  i<58f,  i68<5,  1688 
&  16^0. 

EN  l’année  i68f  les  Flibuftiers  en¬ 
trèrent  dans  la  mer  du  Sud,  6c  fi¬ 
rent  dçfcente  fur  la  côte  3  mais  leurs 
gardes  les  ayant  trahis ,  il  tombèrent 
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dans  Une  embufcade  d’indiens,  qui  s’é¬ 
tant  mis  en  armes  en  plu  fleurs  en¬ 
droits,  en  tuerent  un  bon  nombre,  ÔC 
fuivirent  les  autres  de  fi  près ,  qu’ils 
les  obligèrent  de  regagner  leurs  vaif- 
feaux,  fans  avoir  eu  le  temps  de  faire 
de  l’eau  ,  ni  de  fe  pourvoir  de  vivres. 
Enfin  l’efcadre  que  le  vice- roi  du  Pérou 
avoit  envoyée  en  mer  pour  leur  donner 
la  chafle ,  s’étant  mile  à  croifer  en¬ 
tre  Lima  &  Panama  ,  ils  avoient  été 
obligés  de  s’éloigner  de  la  côte ,  ôc  de 
laifler  le  commerce  libre  entre  ces  deux 
villes. 

Ceux  qui  s’étoient  avancés  jufques 
à  Campéche  ne  furent  pas  plus  heu¬ 
reux  j  car  y  ayant  débarqué  au  nom¬ 
bre  de  mille ,  pour  aller  furprendre  la 
ville  de  Merida  dans  la  Province  de 
Jucatan,  les  Efpagnols  y  firent  entrer 
promptement  fept  cens  hommes  -,  &C 
prirent  fi  bien  leurs  mefures  qu’ils  mi¬ 
rent  cette  place  en  état  de  ne  rien 
craindre.  Quelque  temps  après  le  gou¬ 
verneur  de  Panama  ayant  envoyé 
deux  vaifleaux  de  guerre  pour  leur 
donner  la  c  Rafle  ,  ils  fe  fai  firent  de 
quatre  bâtimens  qui  attendoient  les 
Flibuftiers  à  la  côte  d’une  ifle  voifi- 
11e  ,  où  ils  avoient  mis  pied  à  terre 
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pour  faire  de  l’eau.  Les  Efpagnols 
efpé  raient  de  les  faire  périr  dans  cet 
endroit  faute  de  vivres.  Cependant  les 
l'iibuftiers,  auffi  ingénieux  quebraves, 
ne  laiflerent  pas  d’échapper  à  la  vigilan¬ 
ce  de  leurs  ennemis. 

En  l’année  i<58<5  ,  ils  furent  plus 
heureux.  Ayant  fait  defcente  aux  en¬ 
virons  de  Carthagene  ,  ils  prirent  une 
voiture  de  marchandées  précieufes 
qu  on  y  conduifoit  3  6c  s’étant  enfuite 
avancés  fans  bruit  dans  le  pays  ,  ils 
pillèrent  le  fauxbourg  de  cette  ville, 
dont  les  habitans  furent  encore  obli¬ 
gés  de  leur  donner  une  fomme  fort 
considérable,  dans  la  crainte  de  voir 
mettre  le  feu  à  leurs  maifons.  Ils  fu¬ 
rent  tellement  enflés  d’orgueil  de  fe 
voir  maîtres  d’un  fi  riche  butin,  qu’ils 
ne  purent  le  partager  fans  fe  brouiller 
enfemble  contre  leur  ordinaire  3  ils  en 
feraient  même  venus  aux  mains ,  fl 
quelqu’un  d’entr’eux  n’eût  propofé  de 
s’en  rapporter  à  ce  qu’en  dirait  le  gou¬ 
verneur  de  la  Tortue,  où  ils  allèrent 
vuider  leur  différend. 

En  l’annee  1688,  un  particulier  re¬ 
venant  de  ces  pays  ,  où  depuis  peu  il 
avoit  fait  une  fortune  confidérable  , 
reçut  dans  fon  v aideau  treize  Bouca- 
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niers  pour  les  palier  chemin  fai  fane 
dans  une  ille  où  ils  vouloient  aller  , 
6c  qui  fe  trouvoit  fur  fa  route.  Quel¬ 
ques  jours  après  il  apperçut  un  vaif- 
feau  de  guerre  Oftendois  qui  venoit 
à  lui.  La  terreur  le  prit,  6c  dans  cette 
extrémité  il  ne  put  faire  autre  choie 
que  de  déplorer  Ion  malheur  ,  fe 
voyant  prêt  à  perdre  dans  un  moment 
ce  qui  lui  avoit  coûté  tant  de  peine  à 


acquérir. 

Les  treize  Boucaniers  qui  étoient 
occupés  à  jouer  ,  entendant  cet  hom¬ 
me  1e  lamenter  ainfi  ,  voulurent  fça- 
voir  quel  étoit  le  fir,et  de  cette  delo- 
lation  fi  inopinée  >  6c  voyant  un  bâti¬ 
ment  qui  venoit  à  eux  ,  ils  dirent  à 
leur  hôte  de  ne  point  s’effrayer ,  qu’il 
fongeât  feulement  à  leur  préparer  un 
bon  repas ,  6c  qu’ils  auroient  foin  de 
le  défendre  fi  bien,  que  d’autres  qu’eux 
ne  viendroient  pas  le  manger. 

En  effet ,  s’étant  mis  en  état  de  dé- 
■  fente ,  6c  ayant  fait  defeendre  en  bas 
tous  ceux  qui  auroient  pu  les  embar- 
rafier  ,  ils  commencèrent  par  une  dé¬ 
charge  de  treize  coups  qui  tuerent 
treize  des  ennemis  ,  6c  continuant 
ainfi  deux  fois  fans  manquer  un  feul 
homme,  ils  abattirent  en  trois  déchar- 
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ges  trente- neuf  Efpagnols.  .Ils  fe  fe- 
roient  rendus  maîtres  du  vaille  au  ,  ft 
1  Efpagnol  qui  le  commandoit  voyant 
qu’il  avoir  affaire  à  des  Flibuftiers,  ne 
fe  fût  retiré. 

Une  victoire  remportée  fi  à  propos, 
caufia  bien  de  la  joie  à  ce  particulier 
qui  auroit  abandonné  de  bon  cœur 
la  meilleure  partie  de  ce  qu’il  avoit 
gagné  pour  fauver  le  refte.  Aufti  ré- 
gala- 1- il  fort  bien  fes  Boucaniers ,  non 
feulement  d’un  repas  comme  ils  l’a- 
voient  demandé  $  mais  encore  les  dé¬ 
frayant  pendant  tout  le  temps  de  leur 
pafiage  ,  qui  ne  fut  que  joie  8c  pro- 
fufion  d’eau-de-vie,  8c  de  tout  ce  qui 
pouvoir  le  mieux  convenir  à  ces  braves 
libérateurs. 

Il  fe  paffa  plus  d’un  an  fans  qu’on 
apprît  rien  de  mémorable  de  la  part  des 
Aventuriers  ou  Flibuftiers  5  mais  en 
l’année  i6po  ,  Moniteur  de  Cufii  Ta¬ 
rin,  gouverneur  pour  le  roi  fur  la  côte 
de  St.  Domingue,  ayant  affemblé  en¬ 
viron  mille  hommes,  partie  Flibuftiers, 
8c  partie  habitans  du  quartier  du  cap 
8c  du  port  de  Para  ,  fit  une  entreprise 
fur  la  ville  de  San  -  Jago  de  îos  Cavalle- 
ros ,  fituée  au  Nord,  prefque  au  milieu 
de  cette  iflc  3  8c  s’étant  campé  dans  un 
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endroit  ,  nommé  la  Sovana  di  d'ognet 
Igrcjfa  ,  ii  rangea  fa  petite  armée  en 
bataille,  6c  prélénta  le  combat  au  gou¬ 
verneur  Elpagnol,  qui  fe  retira  au  lieu 
de  l’accepter. 

Les  Flibulliers  ayant  par  ce  moyen 
le  paflage  libre  ,  avancèrent  fans  fe 
mettre  en  peine  d’autre  chofe ,  6c  furent 
attaqués  par  trois  mille  Efpagnols  dans 
un  défilé  à  demi-lieue  de  la  ville,  où 
ils  s’étoient  mis  enembufcade.  Le  fleur 
Cuffi  que  fes  guides  avoient  averti, loin 
de  s’étonner,  alla  aux  ennemis  dans  un 
fi  bel  ordre  6c  avec  une  telle  réfolu- 
tion,  qu’il  les  obligea  de  fe  retirer  fuyant 
çà  6c  là  dans  les  bois,  après  avoir  laifîe 
plus  de  mille  des  leurs  fur  la  place. 

Cette  viétoire  ne  lui  coûta  qu 'envi¬ 
ron  quarante  hommes  6c  deux  officiers 
iùbalternes  -,  6c  comme  il  ne  trouva 
plus  d’obfiacle  ,  il  marcha  droit  à  la 
ville  de  San-Jago  ,  que  les  Flibufhers 
pillèrent,  6c  brûlèrent  à  l’exception  des 
Eglifes  que  MonfieurdeCufîi  leuravoit 
expreffiément  recommandées. 

Après  cette  expédition, ils  retournè¬ 
rent  à  la  côte  avec  leur  butin,  où  arri¬ 
vèrent  dans  le  même  moment  quelques 
Caraïbes ,  qui  font  les  anciens  habitans 
naturels  de  ces  contrées. 
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Ces  Caraïbes  venoient  de  l’ifle  Saint 
Vincent  à  30  lieues  au  vent  de  la  Mar¬ 
tinique,  pour  troquer  des  perroquets, 
des  poules ,  des  fruits ,  des  paniers  de 
jonc  réfiftant  à  Peau,  6c  quantité  d’au¬ 
tres  choies  de  leur  façon,  dont  nos  ha- 
bitans  s’accommodent  fort  bien.  Quel¬ 
ques  François  arrivés  en  ce  pays  furent 
furpris  de  les  voir  nuds,  tant  les  hom¬ 
mes  que  les  femmes  ,  6c  frottés  d’un 
rouge  fale  qu’on  appelle  Roucou ,  n’ayant 
qu’un  petit  morceau  de  toile  attachée 
à  leur  ceinture, qui  les  couvroit  parde- 
vant.  Leurs  cheveux  étoient  partagés 
d’une  oreille  à  l’autre,  ceux  de  devant 
coupés  à  une  certaine  longueur  ,  des¬ 
cendant  jufqu’au  milieu  du  front ,  6c 
ceux  de  derrière  cordonnés  6c  retrouf- 
fésj  ce  qui  faifoit  un  toupet  fur  le  der¬ 
rière  de  la  tête.  Plufieurs  d’entr’eux 
avoient  des  coliers  de  criftal  6c  de  verre 
de  différentes  couleurs.  Deux  des  plus 
diflingués  portoient  chacun  un  petit 
cercle  de  bois  fur  la  tête,  en  forme  de 
couronne  large  d’un  pouce  ou  environ. 
L’un  étoit  garni  tout  autour,  de  plumes 
de  perroquet  de  différentes  couleurs, 
mifes  toutes  droites.  L’autre  avoir  une 
feule  plume  rouge ,  droite  6c  longue 
de  8 ,  ou  p  pouces.  On  les  prenoit  pour 
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deux  de  leurs  capitaines.  Le  premier 
avoir  l’entre- deux  des  narines  percé, 
d’où  pendoit  un  anneau  qui  battoir  lur 
fa  bouche  ;  outre  cela  il  avoir  à  ion  col 
un  Caracoü ,  qui  eft  une  ei'pece  decroif- 
fant  du  diamètre  d’un  écu  blanc,  qui 
lui  tomboit  fur  l’eflomac,  6e  deux  fif- 
fiers  de  grandeur  différente  ,  dont  il 
régala  ceux  qui  lui  avoient  préfenté  de 
l’eau-de-vie.  Après  quelques  autres  hon¬ 
nêtetés  qu’on  lui  fit,  il  prit  le  plus  grand 
de  ces  deux  fifflets,  6c  commença  une 
aubade  Caraïbe  plus"  forte  que  la  pre¬ 
mière;  mais  que  perfonne  ne  put  fup- 
porter. 

Un  aumônier  qui  fe  trouva  pour 
lors  à  la  côte  ,  nous  dit  qu’il  avoit  fait 
trois  voyages  chez  ces  Indiens ,  6c 
qu’ayant  une  fois  fait  defeente  lur  leurs 
côtes  avec  quelques  Officiers,  ils  allè¬ 
rent  à  un  Carbet  ou  village  éloigné  de 
la  mer  d’une  bonne  lieue,  où  leur  chef 
faifoit  ordinairement  fon  féjour.  Les 
officiers  lui  préfenterent  chacun  une 
bouteille  d’eau-de-vie  dont  ils  s’étoient 
munis.  Après  avoir  bu  une  gorgée  de 
l’une  6c  de  l’autre  ,  il  leur  en  témoigna 
fa  reconnoiffiance  par  un  préfent  qu’il 
fit  d’une  jeune  fille  à  chaque  officier. 
Moniteur  l’abbé  qui  étoit  du  nombre. 
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eut  auflï  la  Tienne.  Il  étoit  allez,  éveillé 
pour  s’accommoder  d’un  pareil  prê¬ 
tent  ,  s’il  eut  été  à  la  bienféance  des 
gens  de  Ton  caraétere  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’accepterent  les  offres  du 
Caraïbe,  ils  le  remercièrent  feulement 
de  Ton  honnêteté. 

Ces  Indiens  n’avoient  pas  encore 
échangé  toutes  leurs  denrées,  qu’on  vit 
arriver  encore  une  pirogue  avec  lé pt  ou 
huit  de  leurs  compatriotes.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  ces  pirogues  Indien¬ 
nes  foient  femblables  à  celles  dont  les 
Efpagnols  fe  fervent  pour  piller  les  cô¬ 
tes  de  Tille  St.  Domingue  que  les  Fran¬ 
çois  habitent,  5c  pour  défendre  les  leurs 
de  l’inluke  des  Aventuriers  qui  viennent 
enlever  leur  bétail. 

Celle  des  Caraïbes  va  à  rames  feule¬ 
ment,  au- lieu  que  la  pirogue  des  Eipa- 
gnols  va  à  voiles  5c  à  rames.  C’eff  une 
demi-galere  qui  porte  ordinairement 
120.  hommes,  5c  nage  à  36,  40  5c 
44  avirons.  Sa  longueur  eft  de  po 
pieds-de-roi,  5c  fa  largeur  au  milieu 
eft  de  16  à  18  pieds,  toujours  en  re- 
tréciffint  fur  le  devant  ;  mais  un  peu 
moins  fur  le  derrière  ,  où  Ton  met 
quatre  pierriers  qui  fervent  pour  l’a¬ 
bordage  d’un  vaiffeau  ,  5c  iur  le  de- 
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vant  une  piece  de  canon  de  8  à  9 
pieds  de  long  6c  de  4  à  6  livres  de  bal¬ 
les.  Sa  profondeur  eft  de  4  à  f  pieds, 
6c  elle  ne  tire  ordinairement  qu’un  pied 
6c  demi  d’eau. 

Elle  peut  être  démâtée  fi  on  le  veut. 
Pour  cela  on  couche  les  z  mâts  fur  des 
chandeliers ,  qui  font  deux  fourches 
de  fer  plantées  au  milieu  du  vaifleau. 
Les  Efpagnols  ne  font  cette  manœuvre 
que  quand  le  vent  elt  contraire  ,  ou 
quand  ils  appréhendent  d’être  décou¬ 
verts  par  l’ennemi.  S’ils  font  alors  le 
long  de  la  côte,  ils  tirent  la  Pirogue  à 
fec,  la  couvrent  de  feuillages  &  fe  met¬ 
tent  à  terre.  De  forte  que  bien  fouvent 
de  grands  vaifleaux  amarrent  tout  au¬ 
près  fans  l’appercevoir ,  6c  les  Efpa¬ 
gnols  qui  font  à  terre  y  rentrent  la 
nuit,  6c  vont  à  la  découverte  du  vaif- 
feau.  S’il  eft  ennemi,  ils  le  furprennent 
facilement  ,  6c  s’en  rendent  maîtres 
avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  les  ap- 
percevoir. 

Ils  ne  font  ces  fortes  d’expéditions, 
qu’après  avoir  bien  examiné  pendant  le 
jour  avec  des  lunettes  d’approche,  s’ils 
ont  affaire  à  un  vaifleau  marchand ,  ou 
à  un  vaifleau  armé  en  guerre  j  car  pour 

ceux 
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ceux  où  ils  croyent  qu’il  y  a  des  Aven¬ 
turiers,  ils  n’ofent  en  approcher. 

Ces  fortes  de  Pirogues  vont  fort  vite  j 
parce  que,  outre  qu’elles  font  bâties  de 
bois  d’ Acajou  qui  eft  fort  léger,  elles 
peuvent  aller  en  même  temps  à  voile  ÔC 
à  rame  ,  6c  faire  fans  peine  6  à  7 
lieues  par  heure.  Nos  Aventuriers  n’en 
ont  guéres ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
par  furprife  >  car  pour  en  conftruire 
ils  ne  fçavent  ce  que  c’eft,  6c  ils  ne 
s’attendent  qu’à  celles  qu’ils  prennent 
en  mer.  Cependant  il  feroit  nécéflaire 
qu’il  y  en  eût  à  la  côte  de  Saint  Domin- 
gue  pour  conferver  la  Colonie  Fran- 
çoife,  que  ces  Pirogues  incommodent 
extrêmement. 

Les  Elpagnols  font  fi  adroits  à  les 
conftruire  ,  qu’en  8  ou  10  jours  on 
les  voit  achevées  6c  cela  avec  peu 
de  monde.  Bien  fouvent  ils  les  tien¬ 
nent  toutes  prêtes  à  monter  >  en  forte 
qu’en  moins  de  deux  jours  ils  ont 
aftemblé  toutes  les  parties  qui  la  com- 
pofent,  6c  ils  la  mettent  en  mer  fans 
que  leurs  ennemis  puifTent  en  être 
avertis  :  ce  qui  eft  d’une  conféquence 
infinie. 

C’eft  avec  ces  fortes  de  bâtimens 

Tome  L  O 
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qu’ils  ont  pillé  trois  quartiers  de  la  côte 
de  faint  Domingue  appartenant  aux 
François.  Ces  quartiers  font  Yifle  à 
Vache  préfentement  abandonnée  ,  la 
grande  Anfe  auffi  abandonnée  ,  ôc  le 
quartier  des  Nipes, 
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HISTOIRE 

-DÆS  ANIMAUX 
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£>ÆS  PLANTES , 

Qui  font  fur  les  Ifles  de  la  Tortue  & 
de  faint  Domingue. 


CHAPITRE  I. 

De  Vifle  de  la  : Tortue  £5?  de  ce  qui  s'y 

rencontre . 

A  N  S  la  première  édition  de 
cette  hiftoire,on  avoir  inféré 
parmi  le  texte  une  deferi- 
ption  particulière  des  animaux  ,  des  ar¬ 
bres  fruitiers,  ôc  de  ce  qui  fe  trouve 
de  fingulier  dans  les  ifles  de  la  Tortue 
&  de  iainc  Domingue ,  où  ces  gens-là 
ont  pris  leur  origine.  Mais  quelques 
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perfonnes  de  bon  goût  ayant  reconnu 
que  ce  mélange  inttrrompoit  trop  le  fil 
de  l’hiftoire ,  on  a  fuivant  leur  avis , 
placé  à  la  fin  de  l’ouvrage  tout  ce  qui 
regardoit  les  animaux  6c  les  plantes  -,  afin 
que  le  leéteur  eût  la  fatisfaéfion  de  le 
voir  augmenté  de  quantité  d’événe- 
mens  finguliers  arrivés  aux  Flibuftiers 
depuis  quelques  années,  lans  qu’on  ait 
rien  retranché  de  ce  qui  pouvoit  faire 
connoître  l’état  naturel  des  ifles  de  la 
Tortue  6c  de  faint  Domingue. 

L’ifie  de  la  Tortue  eft  ainfi  nom¬ 
mée  ,  parce  qu’elle  en  a  la  figure.  Sa 
fituation  proche  de  l’ifle  faint  Domin¬ 
gue  eft  à  20  degrés  30  à  40  minu¬ 
tes  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale. 
Elle  eft  fertile  en  tous  les  genres  de 
fruits  que  l’on  trouve  dans  les  Antil¬ 
les  ,  6c  fur- tout  en  tabac  Les  feules 
bêtes  à  quatre  pieds  qui  s’y  rencontrent , 
font  des  fangliers  que  l’on  y  a  portés 
de  la  grande  ifle,  6c  l’on  n’y  trouve 
que  des  ramiers ,  des  tourterelles  6c 
quelques  autres  petits  oifeaux  ,  pour 
tout  Gibier. 

Les  ramiers  y  viennent  fi  abondam¬ 
ment  pendant  une  faifon  de  l’anrée, 
que  les  habitans  en  pourroient  vivre 
fans  manger  d’autre  viande.  J’en  ai 
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tué  en  trois  ou  quatre  heures  quatre- 
vingt-quinze  ,  Tans  avoir  fait  cinquan¬ 
te  pas.  Ils  viennent  par  bandes  s’abbat- 
tre  fur  les  arbres,  dont  ils  mangent  la 
graine  j  &  quand  elle  manque,  ils  vont 
lur  d’autres  arbres  qui  portent  auffi  de 
la  graine  :  mais  après  cela  ils  devien¬ 
nent  fî  amers  qu’on  n’en  peut  plus 
manger. 

Un  gentilhomme  gafcon  ,  nouvelle¬ 
ment  arrivé  de  France  en  ce  pays,  Ôc  à 
qui  on  avoir  fait  prêtent  de  ces  ramiers 
fur  la  fin  de  la  faifon  ,  fe  plaignit  dans 
le  repas  qu’ils  étoient  amers.  Un  de 
ceux  du  pays  qui  étoit  à  table  ,  lui  dit 
en  riant  qu’on  avoit  oublié  à  leur  ôter 
le  fiel ,  Cap  de  dis  tous  abez  raifon  ,  ôc 
voulut  battre  fes  valets,  difant  que  de 
long-temps  il  n’avoit  mangé  un  mor¬ 
ceau  qui  valût,  &  qu’ils avoient  gâté  ce 
qu’on  lui  avoit  prélenté.  Celui  qui  avoit 
caufé  cette  émotion  l’appaifa  bientôt, 
en  lui  demandant  fi  les  ramiers  de  ion 
pays  avoient  du  fiel ,  &  lui  expliqua  en 
même  temps  la  caufe  pourquoi  ces  ra¬ 
miers  étoient  ainfi  amers. 

Le  poiîïbn  eft  en  abondance  le  long 
de  la  côte  de  cette  ifle,  dans  le  canal, 
car  au  Nord  il  n’y  en  a  pas  tant.  J’en 
nommerai  les  différentes  elpeces,  lorf- 
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que  je  ferai  la  defcription  de  l’ifle  de 
faint  Domingue  Efpagnole.  Entre 
autres  fortes  de  poiffons  on  y  voit  beau¬ 
coup  des  hommars  ou  écreviflés  de 
mer,  qui  font  femblables  aux  nôtres, 
excepté  qu’ils  n’ont  point  de  pinces.  Il 
n’y  a  pas  de  temps  plus  propre  pour 
prendre  ce  poiflon ,  que  la  nuit  à  la  clar¬ 
té  du  feu,  ôc  cela  fans  autre  infiniment 
que  la  main.  Les  habitans  font  des 
flambeaux  de  bois  de  fantal  jaune  , 

cha°ndele  ^*en^ent  par  éclats.  Ce  bois  rend 

iCe4an  une  flamme  fort  claire  ,  quoiqu’il  foie 
verd  ;  c’eft  pourquoi  ils  le  nomment  bois 
de  chandelle.  Il  y  a  diverfes  fortes  de 
poiflons  en  coquillage  ,  comme  mou¬ 
les,  huitres,  bourgaux,  ouefeargotsde 
mer,  lambics,  cafques,  porcelaines,  ôc 
plufieurs  autres  efpeces  que  je  n’ai  jamais 
entendu  nommer. 

Quant  aux  reptiles  il  y  en  a  de  pîu- 
fleurs  fortes  -,  les  tortues  que  l’on  y 
voit  fe  nomment  Carets  5  il  y  a  aufîi 
quelques  lézards,  qui  ne  font  pas  en  fl 
grande  quantité  que  les  Crabes  ou  Can¬ 
cres.  On  en  voit  de  deux  fortes  fort 
communs  >  les  habitans  nomment  ceux 
de  la  première  efpece  Crabes  Blanches  , 
8c  les  Efpagnols  Cangreios  j  ceux  de 
la  fécondé ,  Crabes  rouges ,  ou  Tour* 
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ïourons.  Ces  deux  fortes  de  cancres 
font  des  trous  en  terre ,  6c  coupent  les 
racines  de  ce  que  l’on  plante ,  foit  ta¬ 
bac,  cannes  de  fucre,  ou  autres.  Il  n’y 
a  point  de  ferpens  venimeux  5  mais  feu¬ 
lement  quelques  couleuvres ,  qui  ne  font 
point  d’autre  mal  que  de  manger  les 
poules  6c  les  pigeons.  J’en  ai  vu  une 
qui  paroifloit  longue  de  cinq  quarts 
d’aune,  qui  venoit d’avaler  fept  pigeons 
6c  une  greffe  poule.  Nous  mangeâmes 
ce  s  pigeons  fricalfés  ,  après  les  avoir 
tirés  de  fon  corps,  où  ils  n’avoient  pas 
été  trois  heures,  j’ai  aulîi  mangé  de 
ces  couleuvres.  Dans  le  befoin  on  s’ac¬ 
commode  de  tout. 

On  voit  certains  petits  reptiles  qui 
ont  une  coquille  comme  un  vignot  ou. 
efeargot  ,  ayant  le  devant  de  même 
qu’une  écrevilîe,  6c  le  relie  du  corps 
femblable  àl’efeargot.  Ces  reptiles  nom¬ 
més  foidats ,  font  bons  à  manger  ,  6c 
très  -  nourriffans  3  ils  ont  encore  une 
vertu  médicinale  que  j’ai  éprouvé  , 
mais  il  faut  ufer  d’induftrie  pour  les 
avoir  3  car  leurs  coquilles  font  fi  dures, 
que  fi  on  veut  les  caffer ,  on  gâte  cet 
animal.  Il  faut  feulement  les  appt  ocher 
du  feu ,  6c  iis  fortent  d’eux -mêmes, 
puis  les  mettre  en  telle  quantité  que  l’on 
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veut  dans  un  fac  expole  au  foie  il.  Il  en 
dégoûte  une  huile  rouge  qui  eÛ  extrê¬ 
mement  bonne  pour  toutes  les  douleurs 
froides ,  6c  raccourciflemens  de  nerfs. 
On  trouve  encore  dans  ce  pays  des  ca¬ 
méléons,  6c  un  grand  nombre  de  petits 
Lézards,  qu’on  nomme  Anolis  ou  Gobe- 
mouches.  Ces  différentes  efpects  d’ani¬ 
maux  ne  font  aucun  dommage,  ils  vi¬ 
vent  des  infeétes  que  l’on  trouve  dans 
cette  ifle,  comme  fourmis  6c  autres  de 
differentes  efpeces,  dont  nous  aurons 
à  parler.  Ils  y  fontaffez  importuns  3  car 
fi  on  laiffe  une  heure  de  temps  quelquè 
morceau  de  viande  fur  une  table  ,  ce 
n’eft  plus  qu’une  fourmilière.  Il  y  a  des 
guêpes,  des  frelons,  des  mouches  de  di- 
verfes  façons ,  ôc  des  fcorpions ,  des 
araignées,  des  chenilles  6c des  vers.  De 
toutes  ces  fortes  d’animaux  on  n’en 
voit  aucun  qui  foit  venimeux  ,  ni  im¬ 
portun  comme  les  Moufquites  6c  Ma- 
rïngouins ,  dont  je  traiterai  dans  la 
fuite. 

A  la  vérité  ,  fi  les  Scorpions  6c  les 
Scolopendres  ,  qu’on  nomme  Bêtes  à 
mille  pieds  ,  n’y  font  point  venimeu- 
fes ,  les  arbres  6c  les  plantes  ne  leur 
reffemblent  pas.  J’en  décrirai  ici  trois 
feulement  3  lç avoir,  un  arbre,  un  ar- 


de  V Amérique.  Chap.  I.  321 

brifleau ,  6c  une  Plante,  dont  j’ai  vu  des 
expériences.  L’Arbre  venimeux  dont  Pefc’'’n" 
je  veux  parler  croît  haut  comme  unïïvkn- 
Poirier  3  il  a  Tes  feuilles  fembîables  àçamlla* 
celles  du  Laurier  fauvage,  6c  porte  un 
fruit  qui  a  la  refiemblance,  le  goût  6c 
l’odeur  des  pommes  de  reinette  -y  d’où 
vient  que  les  Espagnols  le  nomment 
Arbos  de  MançanUlas  ,  qui  fignifie  ar¬ 
bre  portant  de  petites  pommes.  Ce 
fruit  renferme  un  venin  lî  contagieux, 
que  quand  il  tombe  dans  la  mer  ,  il 
le  communique  aux  poiiïons  qui  en 
mangent.  Le  Tèzdr  6c  la  Becune  font 
deux  poiiïons  forts  friands  de  ces  pom¬ 
mes.  On  connoît  quand  ils  en  ont 
mangé  à  leurs  dents,  qui  deviennent 
de  couleur  livide  ou  noirâtre.  Cet  in¬ 
dice  n’empêcha  pourtant  pas  qu’en 
1667  la  plus  grande  partie  du  Bourg 
de  la  Balle-terre  de  cette  ifle  ,  ne  pen¬ 
sât  être  empoifonnée  pour  avoir  man¬ 
gé  du  Tézar  qu’un  Pêcheur  Indien 
étoit  venu  vendre.  On  prend  ordinai¬ 
rement  pour  contrepoifon  l’arête  de 
ce  poiffon  ,  rôtie  ôt  mife  dans  du  vin  j 
mais  dans  cette  occafion  je  ne  trou¬ 
vai  point  de  remede  plus  fût  que 
de  boire  de  l’huile  d’olive.  Plufieurs 
en  furent  malades  plus  de  trois  mois. 

O  f 
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Les  Indiens  adroits  connoifient  quand 
ce  poison  a  mangé  de  la  Mançanilla, 
en  goûtant  du  cœur,  s’ils  le  trouvent 
piquant  fur  la  langue  ,  ils  n’en  man¬ 
gent  point  :  mais  au  contraire  s’il  eft 
doux  ,  ils  ufent  de  ce  poiflon  avec 
toute  aflurance.  Les  nouveaux- venus 
de  l’Europe  s’empoifonnent  fort  fou- 
vent  5  car  ce  fruit  eft  fi  agréable  à  la 
vue  8c  à  l’odorat  ,  qu’on  ne  peut  le 
difpenfer  d’en  goûter  5  8c  lorfque  quel- 
Remede  qu’un  en  a  mangé ,  tout  le  remede 
jce°: venin  qu’on  lui  fait ,  c’eft  de  le  lier ,  8c  de 
«J®  la  l’empêcher  de  boire  l’efpace  de  deux 
«ilia,  ou  trois  jours  :  maisc  eltun  grand  tour¬ 
ment  ;  car  il  crie  fans  cefle  qu’il  brûle. 
Tout  fon  corps  devient  rouge  comme 
du  feu,  6c  fa  langue  noire  comme  du 
charbon.  Si  par  malheur  il  en  a  trop 
mangé ,  il  n’y  a  gueres  moyen  de  le 
fauver. 

L’arbre  qui  porte  la  Mançanilla  n’eft: 
pas  moins  venimeux  dans  fa  verdu¬ 
re  ,  que  fon  fruit  8c  fes  feuilles.  Il 
jette  un  fuc  laiteux  comme  le  figuier  -, 
qui  eft  tout-à-fait  cauftique.  Si  quel¬ 
qu’un  s’endort  fous  cet  arbre,  8c  qu’il 
en  tombe  quelque  goutte  d’eau  fur  fa 
chair ,  il  y  vient  aufli-tôt  de  grofies 
loupes  rouges  J’y  ai  été  prismofmê- 
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me  ;  car  en  ayant  pris  une  branche 
pour  chafler  des  moucherons  qui  m’in- 
commodoient  ,  il  me  furvint  au  vifage 
une  Erili pelle  ,  dont  je  fus  trois  jours 
fi  incommodé  que  j’en  penfai  perdre 
la  vue. 

Pour  l’Arbrifleau  venimeux,  il  eft 
ferablable  au  Piment  ,  qu’on  appelle 
en  Europe  Poivre  d’Inde  3  mais  il  croît 
plus  haut  :  il  porte  un  fruit  gros  com¬ 
me  un  pois ,  que  les  habitans  appel¬ 
lent  Piment  à  l'œil ,  à  caufe  que  les 
Indiens  le  pilent  êc  s’en  frottent  les 
yeux  3  afin  devoir,  difent-iîs,  plus  clair 
au  fond  de  l’eau  ,  quand  ils  vont  tirer 
du  poifion  avec  des  fléchés  ou  des  har¬ 
pons.  Un  Efpagnol  m’a  dit  que  la 
racine  de  cet  Arbrifleau  étoit  un  grand 
poifon  dont  il  avoit  vu  l’expérience  , 

6c  qu’il  n’avoit  point  d’autre  contre-, 
poifon  que  fa  graine  pilée  6c  bue  dans 
du  vin. 

% 

Il  ne  fera  pas  ici  hors  de  propos  Hiftojre 

,  •  •  .  «  .  n  * .  au  fuiec 

de  rapporter  ici  une  petite  hiltoire  de  u 
arrivée  au  fujet  de  la  plante  veni-  ^la.ça” 
meufe  qui  croît  dans  ce  lieu.  Une 
Dame  de  l’ifle  de  la  Tortue  avoit  une 
jeune  Efclave  noire  allez  jolie ,  elle 
fut  long-temps  pour  fui  vie  par  un  gar¬ 
çon  du  pays  aulîi  Efclave  3  mais  corn- 

O  6 
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me  elle  n’avoit  point  d’amiïié  pour 
lui  ,  elle  le  maltraita  de  paroles ,  6c 
lui  dit  qu’elle  s’en  plaindroit.^  11  la 
quitta  en  la  menaçant  j  auffi-tot  elle 
en  avertit  la  Maîtrelîe.  T  rois  jouis 
après  ce  garçon  furprit  la  jeune  Ei- 
clave  qui  repofoit  fur  fon  lit  pendant 
la  chaleur  du  jour,  (car  il  n’y  a  rien 
de  fermé  en  ce  pays-là )  6c  il  lui  mit 
des  feuilles  d’une  certaine  herbe  entre 
les  deux  gros  orteils  des  pieds.  Quel¬ 
que  temps  après  fa  Maîtrede  l’appella, 
voyant  qu’elle  ne  venoit  pas ,  elle 
fut  obligée  de  la  chercher.  L’ayant 
trouvée  endormie ,  elle  la  pouffa  for¬ 
tement  pour  l’éveiller  5  mais  cette  pau¬ 
vre  Efclave  dormoit  d’un  fommeildont 
on  ne  réveille  jamais.  Sa  Maîtrelîe 
voyant  un  accident  lî  funefte  m’en¬ 
voya  quérir,  6c  me  conta  la  chofe  telle 
que  je  viens  de  la  réciter ,  &  qu’un 
petit  enfant  qui  avoit  vu  ce  Noir 
mettre  l’herbe,  lui  avoit  rapportée.  Je 
fis  l’ouverture  du  corps  pour  voir  s'il 
n’étoit  point  empoifonné  ,  je  n’en 
trouvai  aucune  marque  >  je  pris  les 
feuilles  qu’on  lui  avoit  trouvées  entre 
les  orteils  pour  en  faire  l’expérience 
fur  un  chien  qui  dormoit,  il  en  mou¬ 
rut  de  même.  J’en  fis  autant  fur  un 
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chien  éveillé  ,  6c  il  ne  lui  arriva  aucun 
accident.  Les  a  {Mans  6c  moi  nous 
fûmes  étonnés  de  voir  la  force  du  poi- 
fon  de  cette  plante. 


CHAPITRE  IL 

Des  Arbres  fruitiers  les  plus  rares  de  Vijle 
St.  Domingue . 

J’Ai  déjà  remarqué  que  le  fonds  de 
terre  de  l’ifle  de  Saint  Domingue 
étoit  très-bon  -,  6c  qu’il  produifoit  plus 
lui  feul,  que  tous  les  autres  de  l’Améri¬ 
que  enfemble*  car  les  arbres  y  croilTent 
avec  plus  de  force  qu’en  aucun  au¬ 
tre  lieu,  6c  les  fruits  en  font  beaucoup 
meilleurs. 

Parmi  le  grand  nombre  d’arbres  6c 
de  fruits  qui  viennent  en  Amérique,  je 
ne  veux  parler  que  de  quelques-uns 
des  plus  rares  :  car  fi  je  parlois  de  tous, 
je  ne  finirois  pas. 

On  trouve  dans  cette  ifle  quantité 
d’Orangers  6c  de  Citronniers  que  la  na¬ 
ture  y  produit  d’elle-même.  Les  fruits 
n’en  font  pas  agréables ,  comme  ceux 
que  l’on  cultive  en  Europe  *  au  con¬ 
traire  ils  font  aigres,  petits,  6c  toute- 
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fois  pleins  de  lue  ,  n’ayant  pas  1  ecorce 
épaiile.  Ces  Citronniers  5c  ces  Oran¬ 
gers  font  femblables  à  ceux  que  Ton 
voit  ordinairement.  Les  Espagnols  ÔC 
les  Portugais  ont  eu  foin  venant  dans 
cette  ifle ,  d’y  planter  des  arbres  frui¬ 
tiers,  6c  de  la  peupler  de  diveries  eipe- 
ces  d’animaux  qu’on  n’y  voyoit  point. 

Quand  un  Elpagnol  fe  trouve  dans 
une  forêt,  6c  qu’ii  y  rencontre  quel¬ 
que  arbre  fruitier  ,  il  a  loin  de  plan¬ 
ter  la  femence  du  fruit  qu’il  mange. 
C’elt  pour  ce  iujet  que  les  terres  qu  ils 
ont  habitées  font  pius  remplies  de  tou¬ 
tes  fortes  d’arbres  fruitiers,  que  celies 
que  les  autres  Nations  habitent.  Audi 
voit  *  on  dans  l’ifle  de  St.  Domingue 
de  grandes  plaines  qui  ne  font  cou¬ 
vertes  que  d’Orangers,  produifant  des 
oranges  aufli  douces  que  celles  qui  vien¬ 
nent  de  Portugal ,  dont  les  Portugais 
ont  apporté  l’efpece  de  la  Chine  en 
Europe. 

Remar-  Un  vieux  Efpagnol ,  qui  avoit  une 

2ïea-un  parfaite  connoiiïance  des  propriétés  de 

snoî.  l’Amérique  ,  m’a  dit  que  dans  une 
orange  aigre  il  avoit  remarqué  un 
grain  parmi  les  autres ,  qui  planté  en 
terre  produifoit  un  arbre  portant  des 
oranges  douces. 


\ 


i 
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Les  bananiers  font  certains  arbrif- 
feaux  qu’on  pourroit  plutôt  nommer 
plantes  ,  parce  qu’ils  n’ont  aucun  bois 
folide  ;  mais  feulement  un  tronc  mol, 
plein  de  lue,  &  que  l’on  peut  couper 
avec  un  couteau.  11  croît  jufqu’à  douze 
à  quinze  pieds  de  hauteur.  Du  milieu 
de  la  tige  fort  une  fleur  de  couleur  de 
pourpre,  de  la  grofleur  d’un  artichaut. 
Le  fruit  qui  en  provient  peut  nour¬ 
rir  l’homme  en  diverfes  maniérés >  tan¬ 
tôt  il  lui  fert  de  pain  ,  préparé  d’une 
façon  ;  tantôt  de  vin  ,  préparé  d’une 
autre,  parce  que  l’on  en  tire  un  fuc 
qui  eft  aufli  fort  que  cette  liqueur.  On 
le  fait  fécher  comme  les  figues*,  lorf- 
qu’ii  eft  bien  mûr,  en  l’expofant  au 
foleil,  après  en  avoir  ôté  l’écorce,  il  fe 
candit  comme  fi  on  l’avoit  parfemé  de 
fucre. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  font  dou¬ 
ces  étant  féchées  5  de  forte  que  les 
habitans  de  ces  lieux  en  font  des  lits 
auffi  bons  que  nos  lits  de  plume.  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  dit  que  c’étoit  fur 
ces  feuilles  que  la  Sainte  Vierge  mit 
repofer  le  Sauveur  du  monde  ,  après 
qu’il  fut  né.  Cela  pourroit  bien  être* 
car  j’ai  vu  de  ces  arbres  dans  la  terre 
fainte. 


Bana¬ 

niers. 


Sur  quoi 
le  Sau¬ 
veur  re- 
pofa 

quand  il 

fut  n é. 


 — 
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D’autres  veulent  encore  que  ce  foit 
des  feuilles  de  ce  même  arbre  qu’A- 
dam  fe  couvrit  après  qu’il  eût  péché. 
Efficétivement  elles  font  fi  larges,  que 
je  me  fouviens  d’avoir  vu  enfevelir  le 
corps  mort  d’un  puifiant  homme  avec 
deux  de  fes  feuilles.  Mais  fi  beaucoup 
de  gens  prétendent  qu’Adam  fe  cou¬ 
vrit  des  feuilles  de  cet  arbre,  il  n’y  en 
a  pas  moins  qui  croyent  qu’il  mangea 
de  l'on  fruit  dans  les  Paradis  Terreftre. 
Ce  qui  eft  certain  6c  qui  peut  fem- 
bler  merveilleux  ,  c’efi  qu’au  moment 
que  l’on  coupe  fon  fruit  ,  on  apper- 
çoit  une  croix  fort  bien  marquée,  fur 
chaque  tronçon  coupé.  Ainfi,  fuppofé 
que  tout  ce  que  l’on  dit  à  cet  égard, 
foit  comme  on  le  dit ,  lorfqu’Adam  eut 
trouvé  dans  ce  fruit  la  caufe  de  fon 
mal,  il  put  y  voir  aufii  la  figure  du  re- 
mede. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  crois  être  obli¬ 
gé  d’avertir  le  public  que  cet  arbre  efi: 
fort  utile  en  Médecine  :  Car  fi  on 
prend  un  noyau  qui  fort  du  fruit  avant 
qu’il  foit  mûr  ,  il  efi;  fouverain  pour 
abforber  les  chairs  corrompues  des  ul¬ 
cérés  ,  6c  il  les  guérit  même  entière¬ 
ment.  11  n’y  a  pas  long-temps  que  j’en 
ai  vu  un  dans  le  Jardin  de  Médecine 
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de  l’univerfite  de  Leyden  en  Hollan¬ 
de  \  mais  il  étoit  fort  jeune.  Çe  que  je 
remarque  ,  pour  faire  connoître  qu’on 
en  peut  élever  dans  ce  pays  &  ailleurs  * 
&  comme  il  eft  d’une  très-grande  uti¬ 
lité  ,  il  leroit  bon  d’en  planter  par¬ 
tout,  afin  d’éprouver  où  il  peut  venir 
le  mieux. 

L’abricotier  eft  un  arbre  plus  haut 
que  les  plus  grands  chênes  de  l’Europe, 
il  a  les  feuilles  femblables  au  laurier 
fauvage ,  l’écorce  comme  celles  du  poi¬ 
rier.  La  chair  de  fon  fruit  refiembîe  à 
celle  de  nos  abricots  *  quoique  la  fi¬ 
gure  en  foit  fort  différente,  en  ce  qu’ils 
font  fort  gros,  couvertsd’une  peau  dure 
8e  épaifl'e  ,  ils  ont  le  goût  meilleur  8c 
l’odeur  plus  agréable  que  nos  abricots* 
le  noyau  n’eft  point  dur  :  lesEfpagnols 
cultivent  ces  arbres  8c  font  des  confi¬ 
tures  de  leur  fruit.  Il  n’y  a  qu’un  lieu 
dans  ces  ifles  où  il  s’en  rencontre  ,  les 
fangliers  s’en  nourriflent  dans  la  fai- 
fon  *  c’efl  ce  qui  fait  que  leur  vian¬ 
de  eft  plus  excellente  qu’en  tout  autre 
pays. 

Cet  abricot  eft  parfaitement  bon 
lorsqu'il  eft  cuit  avec  la  chair  du  mê¬ 
me  fanglier  *  mais  étant  mangé  cru , 
il  eft  r  ès-dur  à  digérer  *  il  y  a  autant 


♦ 


Abrieo* 

tier. 
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à  manger  dans  un  feul  de  ces  fruits,  que 
dans  le  plus  grand  de  nos  melons. 

Le  papayer  eft  un  arbre  qui  croît  à 
la  hauteur  de  vingt  à  vingt- cinq  pieds 5 
il  n’a  qu’un  tronc  fans  branches  ,  au 
fommet  duquel  il  y  a  quinze  ou  vingt 
feuilles  extraordinairement  larges ,  6c 
dont  la  queue  eil  longue  comme  la 
moitié  du  bras.  Sur  ces  feuilles  font 
les  fruits  que  l’on  voit  attachés  au 
tronc  de  l’arbre  -,  il  porte  du  fruit  conti¬ 
nuellement ,  8c  il  y  en  a  toujours  en 
fleur,  d’autres  qui  ne  font  que  nouer, 
d’autres  à  demi -mûrs  ,  8c  d’autres 
mûrs.  11  y  a  de  ces  fruits  qui  font  gros 
comme  des  grenades  ,  8c  environ  de 
cette  figure,  8c  d’autres  beaucoup  plus 
gros. 

Le  cacoyer  efi:  l’arbre  qui  produit 
la  femence  que  les  Efpagnols  nomment 
Cacao  ,  dont  on  fait  le  chocolat.  Cet 
Arbre arbre  refiemble  au  confier,  8c ne  vient 
cliiit  la  pas  plus  haut.  Son  fruit  eft  une  goulfe 
dTcho-S11^  cr°it  en  fon  tronc  de  la  grofleur 
colat-  d’un  concombre  ,  8c  de  la  meme  fa¬ 
çon,  excepté  qu’il  commence  8c  finit 
en  pointe.  Le  dedans  de  cette  goufie 
eil  épais  d’un  demi-doigt  ,  forme  un 
tiffu  de  fibres  blanches  8c  fort  fuccu- 
lentes,  un  peu  acide,  fort  bon  à  étan- 
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cher  la  foif.  Les  fibres  contiennent 
dans  leur  milieu  dix  à  douze,  êc  juf- 
qu’à  quatorze  grains  de  couleur  vio¬ 
lette  ,  qui  font  gros  comme  le  pouce  , 
êc  iecs  comme  un  gland  de  chêne.  Ce 
grain  efl:  couverte  d’une  petite  écorce  5 
étant  ouvert,  il  ne  fe  fépare  pas  feule¬ 
ment  en  deux  comme  les  amandes  ou 
les  noix  5  mais  en  cinq  ou  fix  petites 
pièces  qui  font  inégalement  jointes 
enfemble,  êc  au  milieu  defqueïles  efl: 
un  petit  pignon  qui  a  le  germe  fort 
tendre  êc  difficile  à  conferver.  C’eftde 
cette  femence  que  les  Efpagnols  font  pagnols 
la  célébré  boiflon  du  chocolat.  Lorf-choco- 
qu’ils  eurent  conquis  ce  pays,  les  In-lat- 
diens  leur  firent  boire  de  cette  liqueur, 
qu’ils  trouvèrent  fi  bonne  êc  fi  utile 
pour  la  fanté ,  qu’ils  l’ont  mile  en 
ufage  entr’eux ,  non  feulement  en  Amé¬ 
rique  >  mais  aufli  en  Europe  ,  où  elle 
efl:  afitz  commune  ,  quoique  les  Efpa¬ 
gnols  fe  foient  toujours  réiervé  le  fe- 
cret  de  la  préparer,  parce  qu’en  quel¬ 
que  part  que  ce  foit  ,  on  ne  fauroit 
boire  de  bon  chocolat  s’il  ne  vient 
d’Efpagne.  Cette  boiflon  furpafle  en 
bonté  le  thé  des  Chinois  ,  êc  le  caffé 
des  Perfes  êc  des  Turcs.  Enfin  elle 
nourrit  tellement  le  corps  êc  le  tient 
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dans  un  fi  grand  embonpoint  ,  qu’on 
pourvoit  en  vivre  fans  avoir  befoin  de 
prendre  d’autre  nourriture. 

Si  les  Efpagnols  ont  lefecret  de  pré¬ 
parer  le  chocolat?  ils  ont  pareillement 
celui  de  cultiver  les  arbres  qui  produi- 
fent  la  femence  dont  il  fe  fait  $  car  de 
toutes  les  nations  qui  habitent  l’Amé¬ 
rique,  il  n’y  a  qu’eux  qui  favent  culti¬ 
ver  cet  arbre,  éc  qui  faflent  commerce  ,i 
de  fa  femence.  Quelques- uns  d’entr’eux 
s’y  font  tellement  enrichis,  qu’ils  tirent 
ordinairement  plus  de  vingt  mille  écus 
de  rente  par  an,  tous  frais  faits ,  d’un 
feul  jardin  planté  de  ces  arbres. 

M’étant  trouvé  parmi  les  Efpagnols 
j’ai  eu  la  curiofité  d’apprendre  la  maniéré 
de  cultiver  ces  arbies,  Sc  comment  ils 
préparent  la  femence  pour  en  faire  la 
boifion  dont  on  a  parlé.  Je  vais  en  don¬ 
ner  la  defcription  ,  car  jufqu’à  préfent 
le  public  l’a  ignorée. 
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CHAPITRE  III. 


Maniéré  de  faire  Je  chocolat  ,  &  de  cul¬ 
tiver  l  arbre  qui  produit  la  graine 
dont  on  le  fait. 

LOrsque  les  Efpagnols  veulent 
avoir  la  femence  pour  produire 
ces  arbres,  ils  biffent  parfaitement  mû¬ 
rir  &  fécher  les  gouffes  qui  la  contien¬ 
nent,  eniuite  ils  ôtent  la  femence  de 
ces  gouOes  qu’ils  font  lôigneufement 
fécher  à  l’ombre  5  après  quoi  ils  pré¬ 
parent  un  carreau  de  terre  ,  qu’ils  en¬ 
tourent  Ôc  couvrent  de  feuilles  de 
palmifles,  ils  y  plantent  les  grains  de 
cacao  à  quelque  diftance  l’un  de  l’au¬ 
tre,  ils  couvrent  ces  carreaux  de  terre 
durant  le  jour  à  eau  le  de  l’ardeur  du 
foleil  ,  Ôc  les  découvrent  pendant  la 
nuit ,  afin  que  la  rolée  humeéte  la 
terre.  Ils  en  ufent  ainfi  jufqu’à  ce  que 
cette  femence  ait  produit  de  petits  ar¬ 
bres  de  la  hauteur  de  deux  pieds.  Pen¬ 
dant  que  la  pépinière  croît  ,  on  pré¬ 
pare  un  autre  lieu  pour  y  tranfplan- 
ter  les  arbres  ,  &  ce  lieu  doit  être 
au  bord  d’une  riviere  dans  un  pays  plat 
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6c  alfez  humide.  Il  faut  fur-tout  que  la 
terre  en  foit  bonne  8c  un  peu  mêlée 
de  fable.  Cette  place  ainfi  préparée  , 
on  y  plante  des  rangées  de  bananiers, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  aufli  près 
l’un  de  l’autre  que  l’on  veut  que  les 
arbres  de  cacao  le  foient.  Lorfque  ces 
bananiers  ont  pris  racine,  on  plante  au 
pied  de  chacun  d’eux  un  cacaoyer,  8c 
cela  afin  que  la  violence  du  foleil  ne  nuife 
point  à  ces  petits  arbres,  qui  font  trop 
délicats  pour  pouvoir  en  fouffrir  l’ar¬ 
deur,  8c  qui  en  font  pré  fer  vés  par  l’om¬ 
bre  que  forment  les  bananiers.  On  les  en¬ 
tretient  de  cette  forte,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  gros  comme  le  bras  *  ce  qui  arrive 
en  un  an  8c  demi  ou  deux  ans  de  temps. 
Alors  on  arrache  tous  les  bananiers ,  êc 
on  laifie  le  cacaoyer  feul ,  lequel  rap¬ 
porte  du  fruit  ordinairement  deux  fois 
l’année ->  la  première  au  mois  de  mars, 
la  fécondé  au  mois  de  feptembre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  eft  tou¬ 
jours  obligé  de  les  tenir  humides ,  8c 
'd’empêcher  qu’il  ne  croifle  des  her¬ 
bes  tout-autour.  Mais  ce  travail  n’em¬ 
pêche  pas  que  deux  ou  trois  efciaves 
ne  foient  capables  d’entretenir  un  jar¬ 
din  planté  de  cinq  à  fix  mille  pieds  de 
ces  arbres. 
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La  récolte  du  fruit  qui  en  provient} 
fe  fait  ainfi.  Lorique  les'  gouffes  qui 
font  vertes  en  croiflant  deviennent 
jaunes  en  mûriflant  ,  on  les  coupe  6c 
on  les  ouvre.  On  en  tire  les  grains, 
qu’il  faut  prendre  foin  de  nettoyer  des 
fibi  'es  qui  les  enveloppent ,  on  les  met 
enfuite  fécher  au  foleil  fur  de  grandes 
tables,  pour  en  tirer  cette  femence  dont 
les  Elpagnols  font  un  très-grand  com¬ 
merce  ,  tant  chez  eux  que  chez  les  étran¬ 
gers  -,  mais  particuliérement  chez  eux. 

Je  puis  alîurer  comme  une  chofe  vraie, 
qu’il  s’en  négocie  tons  les  ans  pour  plus 
de  dix  millions,  6c  elle  elt  Ci  précieufe, 
qu’il  y  a  beaucoup  d’endroits  dans  l’A¬ 
mérique  où  l’on  s’en  fert  au  lieu  de 
monnoie  ;  on  en  donne  douze  à  qua~  ,cJ0C°- 
torze  grains  pour  une  réale  d’Ef-  noie  or- 

cmaire 

pagne.  des  In- 

Le  pays  où  l’on  en  fait  le  plus  de  des* 
commerce,  font  les  ifles  de  la  Trinité, 
du  Pérou  ,  6c  autres  lieux.  De  là  les 
Juifs  la  tranfp'ortent  en  France,  en  An¬ 
gleterre  ,  en  Hollande ,  en  Suede ,  en 
Danemarck  6c  en  Italie  ,  où  il  s’en 
confomme  beaucoup.  Cependant  il  ar¬ 
rive  que  la  plus  grande  partie  des 
nations  de  l’Europe  l’achetent  plutôt 
pour  fa  grande  réputation ,  que  pour 
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l’utilité  qu’ils  en  tirent,  parce  qu’ils  J 
font  ordinairement  trompés. 
peTi^dë  En  effet  l’avarice  &  l’avidité  de 
ceux  qui  ceux  qui  vendent  le  chocolat ,  eft  telle, 
Fe  "cho-  que  pour  gagner  beaucoup  ils  vous  don- 
colat*  nent  à  boire  du  lait ,  dans  lequel  ils  mê¬ 
lent  des  ingrédiens  qui  ne  font  rien 
moins  que  le  chocolat  $  6c  l’on  peut 
dire  avec  vérité  ,  comme  je  l’ai  déjà 
remarqué,  qu’il  n’y  a  que  les  Espagnols 
qui  le  fâchent  bien  préparer.  Or  voici 
comme  je  leur  ai  vu  faire  à  eux- mêmes 
dans  les  iiles  de  l’Amérique. 

Les  Efpagnols  prennent  les  grains  du 
cacao  ,  les  font  rôtir  dans  une  poêle 
percée  ,  comme  on  fait  les  marons  en 
Europe  $  enfuite  ils  en  ôtent  la  petite 
peau  qui  les  enveloppe  ,  les  mettent 
fur  une  petite  pierre  6c  les  broient  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  pâte,  à 
laquelle  ils  ajoutent  deux  fois  autant 
de  fucre  ,  avec  du  poivre  6c  de  la  va- 
Cornpo-  ni||e  ^  du  mufc  6c  de  l’ambre-gris. 
chocolat  Quand  tout  cela  eft  bien  mêlé  avec  la 
pâte  ,  ils  en  font  des  rouleaux ,  ou  des 
petits  pains  qu’ils  gardent  j  6c  lorf- 
qu’ils  s’en  veulent  lervir  ,  ils  râpent 
ces  rouleaux  comme  on  fait  la  mufca- 
de  j  enfuite  ils  mettent  de  l’eau  chauf¬ 
fer  dans  des  pots  de  cuivre  ou  d’ar¬ 
gent 
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gent  qu’ils  ont  exprès ,  6c  lorfqu’elle 
bout  ,  ils  la  verfent  dans  des  tafies  de 
fayance,  de  porcelaine  ,  ou  de  coco 
qui  ne  fervent  qu’à  cet  ufage.  Enfin  Manier® 
ils  ont  un  petit  morceau  de  bifcuit  toutd’enufer 
prêt  qu’ils  trempent  dans  la  liqueur. 

C’efi  ainfi  qu’ils  la  préparent,  6c  qu’ils 
en  u font. 

Mais  afin  que  le  Leéfeur  n’ait  rien  Proprié- 
à  délirer  pour  la  parfaite  préparation  yaniiîe.a 
du  chocolat  ,  je  dirai  encore  ce  que 
c-’eft  que  la  vanille  qui  entre  dans  fa 
compofition  ,  6c  qui  eft  la  principale 
chofe  qui  fert  à  lui  donner  du  goût  6c 
de  la  force. 

La  Vanille  efi:  une  petite  goufie  qui 
croît  fur  une  plante  a  fiez  haute  ,  mais 
qui  a  de  petites  feuilles.  Ces  goufies 
font  longues  5  étroites,  6c  remplies  d’un 
fuc  mielleux  6c  de  très-bonne  odeur  $ 
elles  font  pleines  d’une  petite  femence 
prefque  imperceptible  ,  6c  qui  ne  fert 
qu’au  chocolat.  Sa  propriété  naturelle 
efi  d’échaufier  6c  de  fortifier l’eftomac, 
ce  qui  augmente  la  vertu  du  cho¬ 
colat  même ,  qui  efi  plus  froid  que 
chaud. 

A  proprement  dire  ,  le  chocolat  efi  deR^; 
anodin,  parce  qu’il  tempere  toutes  les £ejes 
grandes  douleurs  d’entrailles.  Je  me  d’entrail- 
Tome  1.  113 
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fuis  une  fois  guéri  d’une  diflenterie 
a  fiez  véhémente  avec  les  feuls  grains 
de  cacao  mangés  cruds  :  ce  fut  un 
Indien  qui  m’enfeigna  ce  remede.  On 
en  tire  encore  une  huile  qui  eft  auftl 
fort  douce  ,  &  qui  fe  fait  de  même 
que  celle  d’amande.  Cette  huile  eft 
merveilleufe  pour  la  brûlure.  Les  Ef- 
pagnols  s’en  fervent  pour  cela  5  &  fort 
efficacement* 


CHAPITRE  IV. 


Autres  arbres  de  l'ijlede  St.  Domingue. 


’Orme  de  ce  pays-là  n’elt  diffé- 
jurent  des  nôtres,  qu’en  ce  qu’il  eft 
üSe  plus  petit,  qu’il  a  les  feuilles  beaucoup 
plus  grandes,  8c  qu’il  rapporte  une  fe- 
Kipn  rUflFpipnre  •.  eile  tombe  de 


Effets 
le  la  le-  J 


tn  pnrp 


l’arbre  quand  elle  eft  feche,  5c  eft  faite 
comme  un  petit  morceau  de  hége 
arondi.  Etant  mâchée  ,  elle  laifie  un 
goût  admirable  dans  la  bouche.  Quan¬ 
tité  d’oyes  fauvages  viennent  dans 
cette  ifie  -,  lorfque  la  graine  tombe  dé 
l’orme  5  elles  la  mangent  ,  &  en  de¬ 
viennent  fi  grofies  ,  qu’elles  lont  obli¬ 
gées  d’y  demeurer  plus  d’un  mois  après 
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que  cette  graine  leur  a  manqué  $  à 
caufe  qu’elles  ne  peuvent  voier  ,  tant 
elies  font  groffes  6c  pefantes. 

Le  Palmijie  franc  eft  un  arbre  Je  1  3*0 
pieds  de  haut  ou  environ  $  les  queues 
de  fes  feuilles  font  d’une  fubllance  ma¬ 
niable,  couvertes  d’une  peau  blanche 
comme  neige,  mince  comme  du  papier, 

&  douce  comme  delafoye,fûr  laquelle 
on  peut  aufti-bien  6c  mieux  écrire  que 
fur  l  écorce  du  Tilleul ,  dont  les  anciens 
fefervoient,  dit-on,  avant  l’invention 
du  papier  6c  du  parchemin.  Les  Bou¬ 
caniers  autrefois  n’ayant  ni  papier  ,  ni 
encre, ni  plume, fe  faiioient  des  plumes  ®.°uca- 
de  certains  petits  rofeaux,  comme  font 
les  Turcs  encore  aujourd’hui  \  ils  fe  fer¬ 
aient  du  fuc  de  genipas  au-lieu  d’en¬ 
cre,  6c  écrivoient  fur  cette  petite  peau 
qui  leur  iervoit  de  papier. 

Le  Palmijie  èpinè  eft  ainfî  nommé  , 
a  caufe  que  depuis  le  pied  jufqu’au 
fomrnet  il  eft  garni  d’épines,  qui  font 
longues  de  quatre  doigts  ,  de  figure 
plat  te,  extrêmement  fubtiles,  dures  6c 
pénétrantes.  On  les  voit  autour  de  cet 
aibre  par  cordons,  à  quelque  diftance 
les  uns  des  autres.  Il  y  a  de  certains 
Indiens  de  la  terre  ferme  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  ,  nommés  Aroargue. j  5 
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qui  fe  fervent  de  ces  épines  pour  tour¬ 
menter  leurs  ennemis  quand  ils  les 
ont  fait  prifonniers  de  guerre.  Voie, 
la  maniéré  dont  ils  s’y  prennent.  Ils 
attachent  le  prifonnier  à  un  arbre,  oc 
le  lardent  de  ces  épines  fi  dru  ,  qu  on 
ne  peut  mettre  un  pouce  entre  deux. 
Ces  épines  ont  un  grand  bout  au  de¬ 
hors  ,  qu’ils  environnent  de  coton 
trempé  dans  de  l’huile  de  palme  ;  ils 
v  mettent  le  feu  ,  Sc  malgré  ce  tour¬ 
ment  le  miférable  qui  le  fouftre  ne 
laide  pas  de  chanter.  Un  Efpagnol 
m’a  raconté  cette  petite  hiftoire  ,  que 
i’ai  bien  voulu  mettre  ici  j  &  fur  ce 
que  je  lui  demandois  pourquoi  ceux 
qui  fouffroient  ce  tourment  chantoient, 
il  ne  put  m’en  donner  aucune  raifon: 
peut-être  ,  ajoutoit  -  il ,  ces  Barbares 
croyent  que  ces  malheureux  chantent  , 
lor [qu'en  effet  ils  fe  plaignent  forte¬ 
ment.  Mais  il  fe  trompoit  j  car  j  ai  fu 
depuis,  Sc  c’eft  une  vérité  confiante, 
que  la  coutume  de  ces  fortes  d’indiens, 
lorfqu’ils  ont  fait  quelques  prifonniers 
de  guerre ,  Sc  qu  ils  les  font  mounr 
par  les  plus  cruels  tourmens  ,  eft  demies 
contraindre  de  chanter  ,  Sc  voilà  lans 
doute  pourquoi  le  miférable  dontjepai  le 
chantoit.  j’ai  nommé  ces  arbres, />n/- 
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mftes ,  à  caufe  que  les  habitans  les  nom¬ 
ment  ainii  ,  quoique  l’on  doive  dire 
palmiers. 

L'Acajou  eff  un  arbre  ,  qui  croît  Acajou, 
extrêmement  haut  6c  gros  ;  les  Fran¬ 
çois  l’appellent  ainfi ,  du  nom  que  les 
Sauvages  lui  donnent ,  6c  les  Efpagnols 
Cedro.  J’en  ai  vu  deux  tables  chez  les 
RR.  PP.  Chartreux  de  Xeres  en  Anda- 
loufie,  Province  d’Efpagne,  qui  étoient 
chacune  d’une  feule  piece,  6c  avoient 
quatre  *  vingt  -  dix  pouces  de  long  ,•  &. 
foixante  6c  dix  de  large.  Ces  deux  ta¬ 
bles  leur  avoient  été  apportées  de  la 
ville  de  faint  Domingue.  Ce  bois  eft 
beaucoup  en  uiage  en  Amérique.  On 
en  fait  de  fort  belles  fculpturcs ,  c’eft 
à  quoi  il  eft  le  plus  propre  *  car  outre 
qu’il  eft  très- beau  de  couleur  ,  6c  de 
très-agréable  odeur,  il  n’eft  nullement 
caftant,  6c  c’eft  ce  qui  le  fait  eftimer 
le  plus  de  ceux  qui  le  travaillent. 

Le  Mangle  eft  de  trois  efpeces  dif-  ||fts;fa 
férentes  -,  mais  je  ne  parle  que  d’une  res  raci- 
feule,  qui  eft  celle  qui  croît  dans  les  ne5‘ 
lieux  que  la  mer  inonde.  Ces  arbres 
ont  leur  racine  hors  de  terre,  fort  éle¬ 
vée,  &  quelquefois  plus  forte  6c  plus 
touffue  que  les  branches  mêmes  -,  ft- 
bien  que  le  tronc  de  l’arbre  tient  le 
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milieu  hors  de  terre  entre  les  branches 
6c  les  racines.  Ils  font  tellement  entre- 
îaffës  par  leurs  racines  les  uns  dans 
les  autres  ,  que  l’on  pourrait  faire 
quelquefois  plus  de  dix  lieues  fur  ces 
arbres  fans  mettre  pied  a  terre.  Il  y 
a  des  Indiens  dans  certains  endroits 
de  T  Amérique,  qui  bâtiffent  des  mai- 
femsdeffus.  On  voit  fouvent  les  bran* 
ches  de  ces  arbres  fi  avancées  dans 
la  mer  ,  qu’il  s’y  amafTe  des  rochers 
d’huicres  *,  tellement  que  cela  donne- 
mit  lieu  à  certains  voyageurs  de  dire 
qu’ils  ont:  vu  croître  des  huîtres  fur 
les  arbres,  comme  d’autres  ont  affûté 
avoir  vu  des  oyes  provenir  de  quel¬ 
ques  arbres  dans  i’Ecoffe  6c  dans  l’Ir¬ 
lande. 

Il  y  a  une  forte  d’arbre  que  les  Bou¬ 
caniers  François  nomment  Gommier  y 
6c  la  gomme  ,  qu’il  jette  ,  Gomme  de 
cochon  ,  à  caufe  que  les  Sangliers  s’é¬ 
tant  mordus  les  uns  les  autres  ,  vont 
avec  leurs  crocs  donner  des  chocs  à 
cet  arbre,  6c  le  dépouillent  entièrement 
de  fon  écorce  *  auffi-tôt  il  jette  une 
gomme  ,  de  même  que  la  vigne  au 
printemps  rend  de  l’eau  lorfqu’on  la 
coupe.  Les  Sangliers  lé  frottent  contre 
cet  arbre  y  aux  endroits  où  il  jette  fa 
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gomme,  afin  d’en  faire  entrer  dans  leurs 
plaies ,  6c  ils  le  guériffent  parfaitement. 

Elle  eff  aufil  admirable  pour  guérir 
toute  forte  de  plaies ,  6c  les  Sauvages 
s’en  fervent  communément  dans  leurs 
plus  grandes  bîeffures. 

Le  bois  à  enyvrer ,  eff  aînfi  nommé  à 
caufe  de  l’effet  qu’il  produit.  En  effet 
fon  écorce  étant  battue  dans  un  fie ,  6c 
mife  dans  de  l’eau  dormante  ,  enyvre 
les  poiffons  5  en  forte  qu’on  les  prend  à 
la  main.  Cet  arbre  croît  à  peu -près 
comme  le  poirier,  6c  a  les  feuilles  fem- 
blables  à  un  trefle. 

Le  Quinquina  qu’on  nous  apporte  Puîn~ 
de  l’Amérique,  6c  dont  la  vertu  eft  dequia* 
chaffer  la  fièvre,  du  moins  pour  quel¬ 
que  temps ,  n’eft  autre  choie  que  l’é¬ 
corce  de  cet  arbre.  Les  Efpagnols  l’ap¬ 
portent  de  St.  Francifco  de  Quito  5 
province  du  Pérou  ,  6c  difent  qu’elle 
ne  croît  que  là. 

Le  Copal z i\  un  grand  arbre, fembla-  Copat-, 
ble  au  gommier  dont  nous  avons  parlé. 
Quelques  Indiens  idolâtres  fe  fervent 
de  cette  gomme  pour  brûler  fur  leurs 
autels ,  comme  nous  nous  fervons  de 
l’encens. 

Le  Manioc  croît  de  la  hauteur  d’un  Mam0Co' 
homme,  fes  feuilles  font  partagées  en 
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cinq  branches  fur  une  même  queue, 
comme  les  cinq  doigts  de  la  main  , 
6c  pas  plus  larges.  Elles  s’écartent  dès 
le  pied  de  l’arbre ,  qui  produit  deux 
ou  trois  racines  greffes  comme  la 
cuiffe  ,  ÔC  fouvent  du  poids  de  {di¬ 
sante  ou  foixante-dix  livres.  C’eft  de 
ces  racines  que  les  Chrétiens  6c  les  In¬ 
diens  font  du  pain  de  la  maniéré  qui 
fuit. 

Adreffe  Après  qu’ils  ont  arraché  ces  raci¬ 
diens  à  nés ,  ils  les  grattent  avec  aes  râpes  de 
îerPie~  cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  femblables  à 
Manioc.  ce][es  dont  on  fe  fert  pour  le  lucre  j 

mais  qui  ont  deux  pieds  de  long  6c 
un  pied  de  large.  Quand  il  eft  ainfi 
râpé,  ils  le  mettent  dans  des  facs  dé 
toile  forte  6c  claire  ,  &  enfuite  fous 
une  prefie,"  afin  d’en  tirer  le  fuc  ,  qui 
efc  un  dangereux  poifon  ;  car  fi  un 
animal  en  boit  ,  ou  qu’il  mange  les 
racines  encore  vertes  ,  il  meurt  auffi- 
tôt.  Ce  fuc  eft  fort  corrofif,  je  l’ai  re¬ 
connu  en  lavant  de  certains  ulcérés  , 
qui  font  devenus  fort  beaux  6c  de 
Remede  facile  guérifon.  Le  plus  grand  reme- 
îefucve-de  contre  ce  venin,  c  elt  de  taire  ava- 
SiÎMa-  1er  de  l’huile  aux  perfonnes ,  ou  aux 
nioc*  animaux  qui  en  ont  pris.  Quoique  ce 
foit  un  grand  poifon  ,  il  ne  laide  pas 
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d’être  fort  utile  *  car  fi  on  l’expofe  au 
foleil  dans  des  vaifieaux  avec  du  pi¬ 
ment  ,  il  aigrit,  6e  eft  auffi  bon  pour 
les  fauces  que  le  vinaigre.  Je  n’en  ai 
vu  que  chez  les  Efpagnols.  Ce  fucainfi 
prefié  ,  il  relie  dans  le  fac  une  matière 
qui  refiemble  à  de  la  farine  ,  6c  on  la 
laide  fécher  au  foleil,  on  la  garde  pour 
s’en  fervir  quand  on  veut  ,  6c  pour 
la  tranfporter  fins  qu’elle  fe  gâte.  Quel¬ 
ques-uns  la  mettent  d’abord  fur  de  gran¬ 
des  platines  de  fer  qui  viennent  de 
Suede ,  6c  qui  fervent  aux  Chapeliers 
à  faire  leurs  chapeaux.  On  y  fait  un 
feu  allez  modéré  ,  6c  la  pâte  fe  cuit 
comme  une  tourte.  Les  habitans  en 
vivent. 

Les  Sauvages  le  font  de  la  même  înven_ 
maniéré  ,  avec  cette  différence  qu’au  des 
lieu  de  râpe  ils  fe  fervent  d’une  piece  sesTa~ 
de  bois ,  dans  laquelle  ils  en  c  ha  fient 
de  petites  pierres  dures  6c  pointues. 

Au  lieu  de  fac  de  toile  ils  ufent  d’é¬ 
corce  d’arbre  ,  dont  ils  font  un  tifiu 
fort  propre  ,  6c  pour  des  platines  de 
fer,  ils  en  ont  de  terre  qu’ils  font  eux- 
mêmes. 

Cette  racine  eft  auffi  utile  en  Amé- 
que  ,  que  le  bled  en  Europe.  On  en  fo®oîS;a 
fait  une  boiflon  qui  vaut  bien  notre  ^rn^r^“ 

-r»  quüïiis. 
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biere.  Cec  arbrilleau  ne  vient  point  de 
femence  comme  les  autres  ;  on  coupe 
de  Tes  branches  par  pièces ,  environ 
d’un  pied  de  long  :  on  but  des  trous 
de  demi-pied  avant  dans  la  terre,  on  y 
enfouit  ces  branches  coupées;  mais  on  a 
foin  de  meure  certains  nœuds  en  haut, 
fans  quoi  elles  ne  produiroient  rien. 

U* Ananas  ell  une  plante  qui  produit 
un  des  meilleurs  fruits  6c  des  plus  déli¬ 
cats  qui  croillent  dans  toute  l’étendue 
de  l’Amérique.  Ce  fruit  eft  femblable. 
à  un  artichaut,  fa  fub fiance  reffemble 
à  celle  d’une  poire  fort  fucculente  * 
fon  fuc  eft  extrêmement  agréable,  6c 
•fi  fubtil,  que  quand  on  en  mange  un 
peu  trop  ,  il  ouvre  toutes  les  petites 
veines  6c  les  arteres  de  la  bouche;  en 
forte  qu’on  laigne  beaucoup  ,  ians 
pourtant  en  relient ir  aucune  incom¬ 
modité.  .  . 

Il  n’eft  pas  befoin  que  je  donne  ici 

la  defcription  du  'tabac  ;  car  il  eft  H 
connu  dans  toute  l’Europe  ,  qu’il  n’y  a 
aucune  nation  qui  ne  s’en  ferve  ,  n  en 
connoi-fle  les  propriétés ,  6c  ne  1  aime 
avec  paflion ;  jufques-là  que  les  Turcs, 
à  qui  l’ Aîcoran  défend  expreflement 
d’en  ufer  fous  peine  de  péché,  ne  bif¬ 
fent  pas  d’en  prendre  abondamment  % 


il 
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car  dans  le  temps  de  leur  carême  ap¬ 
pelle  Ramazan ,  pendant  lequel  ils  ne 
mangent  point  de  tout  le  jour,  ils  ne 
ceflent  point  de  prendre  du  tabac  en 
fumée  j  avec  cette  précaution  qu’ils  ont 
grand  foin  d’avaler  cette  fumée  ,  de 
peur  que  l’onnes’apperçoive  à  l’odeur, 
ou  autrement,  qu’ils  en  ufent.  Voici  la 
maniéré  dont  fe  cultive  cette  fameufe 
plante  dans  l’Amérique. 

On  prépare  un  quarré  de  terre,  corn-  Maniéré 
me  |  ai  dit  qu  on  hiloit  pour  le  cacao,  verieta- 
6c  on  y  plante  de  la  femence.  On  ar- 
rofe  tous  les  jours  ce  quarré,  6c  on  le Prêter- 
couvre  pendant  l’ardeur  du  foleil. 
Quand  il  ne  fait  point  foleil  6c  qu’il 
ne  pleut  pas,  il  ne  faut  pas  moins  l’ar- 
rofer.  Cette  femence  étant  levée  de  ter¬ 
re,  forme  une  petite  tige  comme  la  lai¬ 
tue  5  on  la  change  de  place,  de  mémo 
que  cette  plante,  6c  on  met  les  tiges  à 
trois  pieds  de  diftance  P  une  de  l’autre  * 
on  n’y  fou  fifre  point  d’herbes  étrangè¬ 
res.  Lorfque  les  feuilles  font  devenues 
grandes ,  6c  qu’elles  fe  cafiênt  quand 
on  y  touche,  c’eft  une  marque  que  le 
tabac  efl  mûr.  Alors  il  faut  le  couper, 

6c  le  laiffer  deux  ou  trois  heures  au  fo¬ 
leil  ,  puis  amafier  toutes  les  plantes 
deux  à  deux ,  pour  les  pendre  à  des  per- 
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ches,  jufqu’à  cinq  étages  les  unes  iur 
les  autres  ,  dans  des  loges  qui  font  feu¬ 
lement  couvertes,  de  peur  que  la  pluye 
ne  les  mouille  ,  mais  ouvertes  de  toutes 
parts,  afin  que  l’air  puifie  mieux  y  en¬ 
trer,  6c  que  le  tabac  en  s’échauffant  ne 
pourriÏÏe  pas. 

Avant  le  lever  du  foleil  on  détend  ces 
perches,  afin  de  tenir  les  feuilles  du  ta¬ 
bac  Toupies  ,  de  crainte  qu’elles  ne  je 
)  ca fient  6c  ne  Te  réduifent  en  poudre  >  6c 

on  en  tire  toutes  les  jambes. 

Quand  il  eft  fec  on  met  toutes  les 

feuilles  enfemble  en  paquet  ,  6c  avant 
que  de  les  tordre  on  les  laide  tiemper, 
dans  l’eau  de  la  mer.  Enfin  on  les  toid 
après  qu’elles  y  ont  trempé.  Il  faut  ie- 
luaiité  marquer  que  le  tabac  de  Verine  eft  le 
!  VaeS  meilleur  de  tous,  que  les  femmes  le  ra¬ 
ment  aufli  -  bien  que  les  hommes  ,  6c 
que  c’eft  une  chofe  aufii  iurprenante  en 
ce  pays* la  de  voir  des  femmes  ne  fumer 
point,  que  d’en  voir  fumer  en  France. 

Quoique  le  tabac  Toit  d’un  fi  grand 
ufage  par  toute  la  terre,  je  n  en  ai  ja¬ 
mais  bien  compris  la  raiion  >  6c  toute¬ 
fois  je  puis  dire  que  la  medecine  que 
j’exerce  depuis  fi  long-temps,  m’a  don¬ 
né  quelque  connoiflance  de  ce  qui  peut 


être  utile  ou  contraire  à  la  fanté 
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CHAPITRE  V. 

Des  Animaux  à  quatre  pieds  qui  font  dans 
Vijle  St.  Domingue. 

IOrsq^je  les  Efpagnols  découvri- 

vrent  l’ifledont  ie  parle,  ils  n’y  trou-  anciens 

J  r  \  J  •  j  Indiens. 

verent  aucuns  animaux  a  quatre  pieds  j 
les  Indiens  qui  l’habitoient  ne  vivant 
que  de  volaille  6c  de  poifton,  des  fruits 
6c  des  légumes  que  la  terre  leur  pro- 
duifoit.  Mais  dès  qu’ils  s’en  furent  ren¬ 
dus  les  maîtres,  ils  peuplèrent  cette  ifle 
de  taureaux  ,  de  vaches,  de  chevaux 
6c  de  porcs  5  lefqueîs  en  cent  ans  fe  font 
tellement  multipliés ,  que  lorfque  les 
François  y  abordèrent  ,  ils  ne  fe  don- 
noient  pas  la  peine  de  les  aller  cher¬ 
cher  dans  les  bois,  ils  les  attendaient  au 
bord  de  la  mer  pour  les  tuer,  6c  ils  en 
tuoient  autant  qu’ils  en  vouloient. 

Les  taureaux  y  font  fort  puiflans  , 
ils  ont  les  jambes  courtes  6c  menues,  6c 
courent  fort  vite.  iLa  nuit  ils  paiflent 
dans  les  prairies,  6c  le  jour  ils  fe  reti¬ 
rent  dans  les  bois  à  caufe  de  l’ardeur  du 
foleil.  Lorfqu’ils  font  b  le  fies  fans  être 
dlropiés ,  le  chaffeur  eîl  obligé  de  fe 


•  i 
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fauver  au  plutôt  fur  un  arbre  >  car  le 
taureau  vient  le  chercher,  ôc  le  tient 
quelquefois  trois  ou  quatre  heures  affié- 
gé.  Ces  animaux  b  1  client  fouvent  les 
chafleurs,  £c  les  tuent  aufli-bien  que 
leurs  chiens. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de 
chevaux  ,  on  en  voit  quelquefois  cou¬ 
rir  des  troupes  de  plus  de  cinq  cens 
enfemble  *  mais  lorfqu’ils  voient  un 
homme  ils  s’arrêtent  tous.  Un  d’en- 
tr’eux  fe  détache,  approche  de  la  per¬ 
sonne  qu’il  a  vue  5  lori qu’il  en  eil  à  une 
portée  de  pillolet,  il  fe  met  à  foufHer 
des  nafeaux  êc  à  courir  de  toute  fa  for¬ 
ce,  6c  à  Pinftant  tous  les  autres  le  fui- 
Che-  vent.  Je  ne  içais  fi  ces  chevaux  ont  dé- 
£iv*ges généré,  étant  devenus  fauvages$  car  ils 
j  ne  font  pas  fi  beaux  que  ceux  d’Efpa- 
gne,  quoiqu’ils  foient  de  cette  race  :  ils 
ont  la  tête  fort  groflTe,  aufli-bien  que 
les  jambes,  qui  lont  même  raboteufes, 
les  oreilles  £c  le  col  long,  ils  font  très- 
bons  pour  travailler  6c  faciles  à  apprivoi- 
ler.  Les  habitans  6c  les  chafleurs  s’en 
Manie- fervent  pour  porter  leurs  cuirs.  Voici 
prendre  comme  ils  les  prennent.  Ils  tendent  des 
^predes  lacs  de  corde  aflez  forte,  fur  certaines 
voiler,  routes  que  ces  animaux  ont  coutume  de 
fréquenter  :  ils  ne  manquent  point  de 
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s’y  prendre;  quelquefois  même  ils  s’é¬ 
tranglent  lorfqu’ils  fe  prennent  par  le 
col.  Dès  qu’ils  font  pris  on  les  attache 
à  un  arbre  ,  on  les  y  lai  fie  deux  jours 
fans  manger  ni  boire  *  enfuite  on  leur 
donne  à  boire  6c  à  manger  *  6c  ils  de¬ 
viennent  auffi  doux  que  s’ils  n’avoient 
jamais  été  fauvages.  ïl  s’eit  trouvé  mê¬ 
me  des  Boucaniers  qui  s’en  étant  long¬ 
temps  fervis ,  6c  qui  n’ayant  plus  la  com¬ 
modité  de  les  garder  ni  de  les  nourrir * 
les  ont  lâchés.  Deux  mois  après  ces  che¬ 
vaux  rencontrant  leurs  maîtres,  venoient 
les  flatter  6c  fe  laifToient  reprendre.  On 
en  tue  fouvent  pour  en  avoir  la  graille* 
qu’on  leve  de  la  crinière  6c  du  ventre. 

On  la  fait  fondre,  pour  s’en  fervir  au 
lieu  d’huile  à  brûler. 

Les  fangliers  y  font  auffi  en  grand  indu- 
nombre*  6c  fe  défendent  très- bien  con- 
tre  les  chafleurs  6c  leurs  chiens.  Ils 
ne  vont  que  par  bandes  au  nombre  de  contre 

.  .  1  1  o  _  i  r  j  les  chat- 

vingc-cmq  ou  trente,  6c  iorlqu  une  feUrs. 
meute  vient  les  attaquer,  tous  les  mâles 
fe  metrent  devant,  6c  toutes  les  femelles 
avec  leurs  petits  derrière*  6c  comme  il 
y  a  des  arbres  qui  contiennent  quel¬ 
ques  vingt-cinq  à  trente  pas  de  circuit* 
ils  fe  mettent  contre  un  arbre  pour  les 
garantir.  Quand  ils  font  dans  quelque 
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lieu  où  il  n’y  a  point  d’arbre,  les  males 
forment  un  cercle ,  au  milieu  duquel 
ils  placent  les  femelles  avec  leurs  petits. 
Lorfqu’ils  voyent  approcher  les  chiens, 
il  font  fonner  leurs  dents  l’une  contre 
l’autre,  comme  pour  donner  de  la  ter¬ 
reur  à  leurs  ennemis.  En  effet  leurs 
crocs  font  fi  tranchans,  qu’ils  ont  bien¬ 
tôt  déchiré  un  chien  quand  ils  l’attra¬ 
pent.  Il  femble  auili  que  les  chiens  con- 
noiflent  les  mâles  ,  &£  qu’ils  ne  s’atta¬ 
quent  qu’aux  femelles  qui  n’ont  point 
de  défenfes.  Il  y  a  des  fangliers  qui 
vont  feuls,  6c  qui  toutefois  ne  laiffent 
pas  de  fe  défendre  contre  une  meute  de 
vingt- cinq  à  trente  chiens ,  quand  ils 
peuvent  attraper  un  arbre  8c  garantir 
leurs  tefbicules >  car  quand  un  chien  les 
prend  par-là,  ils  font  à  bas  ÔC  n’ont 
plus  de  force.  S’il  y  a  quelque  chien 
allez  hardi  pour  les  prendre  à  la  gorge, 
il  efi  bientôt  en  pièces. 

On  y  voit  des  chiens  fimvages  qui 
ont  beaucoup  multiplié  dans  Tille,  par 
la  négligence  des  chaffeurs  Efpagnols 
8c  François,  qui  les  ont  laiffés  en  chai- 
fant  dans  le  bois.  Leur  multitude  efi: 
incroyable,  8c Ils  refie mblent  à  nos  lé¬ 
vriers.  Ils  font  fort  cârnaffiers*  cepen¬ 
dant  ils  n’ont  ni  la  hardie  fie ,  ni  la  for- 
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ce  d’attaquer  les  chevaux  •>  mais  ils 
mangent  les  poulains  6c  les  veaux.  Les 
fangliers  ne  leur  font  pas  peur  >  car 
quelquefois  ils  fe  trouvent  eniemble 
plus  de  quatre  ou  cinq  cens. 

Un  Boucanier  François  me  fit  remar-  Combat 

o  fi  n  a  u*“ 

quer  une  troupe  d’environ  vingt- cinq  lie», 
ou  trente  chiens  qui  pourfuivoient  un 
gros  fanglier  *  enfin  ils  l’atteignirent» 

5c  le  mirent  à  bas  dans  une  petite  prai¬ 
rie  où  il  n’y  avoit  aucun  bois  :  cepen¬ 
dant  nous  nous  étions  portés  fur  un  ar¬ 
bre  d’où  nous  vîmes  le  combat ,  qui 
dura  près  de  deux  heures.  Ces  chiens  , 
déchirèrent  la  gorge  au  fanglier.  Lorf- 
qu’ils  l’eurent  tué  ils  fe  retirèrent  tous  à 
quartier  -y  cependant  un  d’entr’eux  fe 
détacha  6c  alla  manger  feul.  Après  qu’il 
eut  mangé,  les  autres  de  compagnie  al¬ 
lèrent  faire  la  même  choie  ;  mais  nous 
tirâmes  chacun  un  coup  de  fufil  ,  qui 
les  fit  fuir ,  excepté  deux  qui  demeurè¬ 
rent  fur  la  place  5  6c  nous  eûmes  le  fan¬ 
glier  ,  qui  n’avoit  que  la  gorge  6c  les 
tefticules  mangés. 

Le  Boucanier  m’expliqua  pourquoi  Ordre 
ce  chien  avoit  ainfi  mangé  feul  -,  c’eft  chiens6* 
que  dans  toutes  les  troupes  de  chiens  il 
y  a  un  braque  qui  trouve  le  tanguer*  en  chaf- 
en  forte  que  quand  il  ert  pris  3  les  autres  ant* 
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chiens  ont  coûtume  corame  par  hon¬ 
neur,  de  le  laiffer  manger  le  premier.  Il 
me  jura  qu’il  avoit  toujours  oblervé  la 
même  chofe,  6c  je  l’ai  depuis  remarqué 
aufti  plus  de  vingt  fois. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  meutes  des 
Boucaniers  il  y  a  un  braque  qui  va 
toujours  devant.  Dès  qtf’il  a  trouvé  le 
fanglier  il  ne  donne  que  deux  ou  trois 
coups  d’aboi  $  à  l’inftant  les  autres  chiens 
partent ,  6c  pourfuivent  le  fanglier ,  tan¬ 
dis  qu’il  les  regarde  faire.  Lorfque  le 
fanglier  eft  mort,  le  chaffeur  donne  à 
fon  braque  un  morceau  ,  qu’il  mange 
leul ,  ce  il  ne  donne  rien  aux  autres 
que  quand  ils  font  revenus  de  la  chaffe. 

Il  y  a  de  l’apparence  que  comme  les 
chiens  fauvages  font  venus  des  meutes 
entières  oubliées  dans  les  bois  par  les 
ch  a  {leurs ,  ils  ont  pu  retenir  le  même 
ordre  de  ch  aller. 

San-  Une  chofe  allez  particulière  ,  c’eft 
sppdvoî- qu’on  peut  apprivoifer  des  langliers,  6c 
{és-  les  drefter  à  la  chafle  comme  des  chiens. 
Je  1  ’ai  même  expérimenté.  Un  jour 
nous  trouvâmes  une  femelle  qui  avoit 
des  petits  fort  jeunes  ,  nous  les  appor¬ 
tâmes  à  notre  demeure,  nous  leur  ha¬ 
chions  de  la  viande  bien  menue  qu’ils 
mangeoient.  Il  en  mourut  quelques- 
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uns  j  mais  nous  en  fauvâmes  quatre  y 
qui  nous  fuivoient ,  6c  jouoient  avec 
nous  comme  des  chiens.  Quand  ils  t ren¬ 
voient  une  bande  de  fangliers ,  ils  fe 
mêloient  avec  eux  ,  6c  les  amenoient 
vers  nous.  Un  jour  il  s’en  écarta  un,  6c 
nous  le  croyons  perdu  ;  mais  trois  jours 
après  il  revint  avec  une  bande  de  fan¬ 
gliers,  6c  nous  en  tuâmes  quatre. 

Il  Te  trouve  encore  dans  cette  ifle 
beaucoup  d’oi féaux.  Je  ne  parlerai  que 
de  quelques-uns  qui  ne  refTembîent  pas 
à  ceux  que  nous  avons  en  Europe. 

Les  perroquets  y  font  en  grande 
quantité.  Quoique  ces  oifeaux  portent 
le  même  nom,  ils  different  néanmoins 
beaucoup  entr’eux.  On  ne  rencontre 
jamais  ces  oifeaux  feuls,  ils  volent  tou¬ 
jours  par  bande,  6c  vivent  de  femence 
comme  les  ramiers  >  ils  font  leurs  nids 
dans  de  certains  trous  d’arbres,  où  l’an¬ 
née  précédente  Poifeau  nommé  char¬ 
pentier  avoit  fait  le  fien ,  6c  il  femble 
que  la  nature  ait  commis  ces  petits  oi¬ 
feaux  pour  rendre  cefervice  aux  perro¬ 
quets.  Leurs  petits  dans  ces  trous  ne 
font  jamais  mouillés  3  ils  les  font  en 
nombre  impair,  fçavoir  trois  ,  cinq  6c 
fept.  Le  premier  nombre  eff  plus  ordi¬ 
naire,  6c  le  dernier  plus  rare.  Quand 


L’oiTeaiî 
charpen¬ 
tier  à 
quoi  uti¬ 
le  auper- 
roquet. 
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on  veut  les  élever  6c  les  appri voiler,  il 
faut  les  dénicher  pendant  qu’ils  font  jeu¬ 
nes  *  car  quand  ils  font  grands ,  6c 
qu’on  les  prend  avec  des  appâts,  ils  de¬ 
meurent  toujours  fauvages,  6c  ne  par¬ 
lent  jamais.  Pour  avoir  les  jeunes ,  il 
faut  couper  par  le  pied  l’arbre  où  ils 
ont  fait  leur  nid  5  car  on  n’y  fauroit 
monter,  6c  il  arrive  fou  vent  que  l’arbre 
en  tombant  les  tue*  (i  bien  que  de  deux 
ou  trois  nichées  on  ne  fauve  que  deux 
ou  trois  oifeaux'. 

char-  Le  charpentier  effc  un  oifeau  quin’effc 
pourquoi  pas  plus  gros  qu’une  alouette.  lia  le 
amfl  ,  bec  Ions;  dvun  bon  pouce,  pointu  6c  (i 
dur,  qu’en  un  jour  de  temps  il  perce  un 
palmifle  julqu’au  cœur,  qui  effc  plein 
de  moelle.  Il  effc  à  remarquer  que  le 
bois  de  cet  arbre  eft  fi  dur  ,  que  les 
meilleurs  inftrumens  de  fer  rebrouflent 
de  fi  il  s. 

certains  oifeaux  ain(x 
ilsfe  laiflent  prendre  à 
r  ils  font  fur  les  ro¬ 
chers  ,  d’où  ils  ne  fortent  que  pour  al¬ 
ler  pêcher.  Le  foir  ils  viennent  fe  reti¬ 
rer  fur  les  arbres  :  lorfqu’ils  y  font  une 
fois  perchés  ,  quand  on  y  mettroit  le 
feu,  je  crois  qu'ils  ne  s’en  iraient  point, 
à  moins  qu’ils  ne  le  fenti lient ,  c’elfc 


S'ngula- 


Les  foux  font 

rite  des  ,  , 

oifeaux  appelles  parce  qu 
Foux.  la  main.  Le  ou 
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pourquoi  on  peut  les  prendre  tous  juf- 
qu’au  dernier  fans  qu’ils  branlent.  Ils 
fe  défendent  pourtant  le  mieux  qu’ils 
peuvent  avec  leur  bec  j  mais  ils  ne  fau- 
roient  faire  de  mal.  Pour  moi  j’ai  tou¬ 
jours  conjecturé  qu’ils  ne  voyent  point 
la  nuit ,  autrement  un  oifeau  fauvage 
ne  fe  laifTeroit  jamais  prendre  -,  car  ceux- 
là  ne  fe  laiffent  point  approcher  durant 
le  jour.  Ces  oifeaux  font  de  la  grofleur 
des  canards  ,  ëc  leur  reflemblent  aflez , 
leur  bec  eft  comme  celui  d’une  grue, 
très- piquant  par  le  bout,  &  fait  en  for¬ 
me  de  feie  par  les  côtés  j  ce  qui  empê¬ 
che  que  le  poiflon  ne  leur  échappe  quand 
ils  l’ont  pris. 

Il  y  aune  autre  forte  d’oifeaux qu’on 
nomme  frégates ,  à  cauft  de  leur  vol 
qui  eft  extrêmement  fubtil.  Us  volent 
en  l’air  fans  qu’on  leur  voye  remuer 
aucune  chofe,  ëc  ne  laiflent  pas  d’avan¬ 
cer  plus  vite  qu’aucun  autre  oifeau. 
D’autres  croyent  que  c’eft  d’eux  que  les 
frégates  ont  pris  leur  nom,  à  caufe 
qu’elles  vont  mieux  à  la  voile  qu’aucun 
autre  navire,  qu’elles  ont  l’avantage, 
auflfi-bien  que  de  certains  v  ai  fléaux ,  de 
pouvoir  également  attaquer ,  fe  retirer, 
combattre,  ëc  fe  dégager  fans  rien  rif- 
quer. 


D’où  les 
Fréga¬ 
tes  ont 
pris  leur 
nom. 


Combat 

divertif- 

fant. 
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Ces  oi  féaux  donnent  la  ch  a  (Te  aux 
foux  dont  nous  venons  de  parler  >  ils 
les  font  lever  de  deflus  les  rochers  où 
ils  font  perchés ,  ôc  ils  les  battent  avec 
le  bout  de  leurs  ailes.  Les  foux,  qui  ne 
le  font  pas  trop  dans  cette  occafion, 
pour  fe  dérober  à  la  pourfuite  de  leurs 
ennemis, vomiflent  tout  lepoiffon  qu'ils 
ont  péché.  Les  frégates  qui  ne  cher¬ 
chent  autre  chofe  ,  le  reçoivent  à  me- 
fure  que  les  autres  le  jettent ,  avant  qu’il 
tombe  dans  l’eau.  C’ell  à  la  vérité  la 
chofe  la  plus  divertiflante  qu’on  puifle 
voir  dans  l’Amérique, 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  des  oi- 
feaux  qui  fe  rencontrent  dans  l’ifle  de 
famt  Domingue.  J’en  indiquerai  plus 
bas  quelques  autres  efpeces,  ôc  je  trai¬ 
terai  auffi  de  certains  animaux  à  quatre 
pieds,  dont  on  n’a  point  encore  parlé  : 
car  depuis  que  les  Efpagnols  habitent 
l’Amérique ,  nous  n’avons  fur  cette 
contrée  que  des  mémoires  fort  impar¬ 
faits,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
je  puis  aflurer  que  jamais  perfonne  n’en 
aura  écrit  avec  plus  de  fidélité  ôc  d’exac¬ 
titude  que  moi,  parce  que  j’ai  tout  vu 
Ôc  tout  éprouvé  moi-même. 


À 


Des  Reptiles  de  l'ijle  de  St.  Domingue. 

ON  voit  dans  la  mer  une  fi  grande 
multitude  de  reptiles  ôc  de  poif- 
fons ,  qu’il  n’y  a  que  celui  qui  les  a 
créés  qui  en  puiffe  connoître  le  nom¬ 
bre,  l’efpece  Se  les  propriétés-,  ôc com¬ 
me  plulieurs  en  ont  écrit ,  il  fuffira  de 
parler  de  ce  que  Tille  de  faint  Domin¬ 
gue  renferme  de  plus  particulier  à  cet 
égard,  ôc  de  moins  connu. 

Je  commence  par  la  Tortue.  Cetani-  Anat< 
mal  n’a  point  de  langue  ,  il  n’a  point  exafte 
non  plus  d’organe  pour  ouir;  mais  il  a  Tolîm 
la  vue  très  -  fubtile.  On  ne  lui  trouve 
noint  de  cervelle,  (on  foye  eft  comme  ce- 
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coaguler  comme  celui  de  porc.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  pu  remarquer  de  circulation  de  fang 
dans  ces  animaux  ,  6c  tous  leurs  vail- 
feaux  font  femblablesj  on  ne  peut  pas 
dire  fi  ce  font  veines  ou  des  arteres  : 
néanmoins  quand  on  les  a  tuées ,  le 
cœur  palpite  fort  long- temps.  J’en  ai 
gardé  quelques-unes  qui  ont  palpité 
jufqu’à  dix  -  huit  heures  de  temps  * 
toute  la  chair  palpite  de  meraej  mais 
moins  long -temps  que  le  cœur.  La 
chair  eft  compofée  de  gros  fibres  qui 
contiennent  beaucoup  de  lue.  Lesrouf- 
cles  font  longs  6c  plats  *  la  graifTe  eft 
verte  comme  de  l’herbe  ,6c  on  y  remar¬ 
que  un  tifiu  de  quantité  défibrés.  Cette 
graille  eft  ordinairement  aux  côtés ,  iur 
le  ventre  ,6c  proche  des  ifles ,  la  graifTe 
de  leur  boyau  eft  jaune  comme  Tiffran, 
6c  leur  fert  de  nourriture  :  car  j’ai  re¬ 
marqué  qu’on  peut  laifier  une  tortue 
trois  Termines  fans  manger  avant  qu’elle 
meure  ,  6c  en  l’ouvrant  on  trouve 
vuides  les  dieux  où  cette  graifTe  a  cou¬ 
tume  de  iejourner  j  il  n’y  relie  que  des 
membranes  ,  6c  des  fibres  gluans ,  où 
elle  eft  ordinairement  attachée.  Je  l’ap¬ 
pelle  graifTe  ,  parce  que  quand  elle  eft 
fondue  elle  demeure  Tans  confiftance 
comme  de  l’huile ,  au  lieu  qu’aupara- 

vant 


t 
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vant  elle  eft  aufli  ferme  que  la  graifie  rwc? 
de  Porc.  Les  Tortues  ont  quatre  pattes 
en  forme  d’aîlerons ,  avec  des  ongles. 

Les  os  y  font  dans  le  meme  ordre 
qu’aux  animaux  parfaits.  Les  pattes  de 
devant  font  compofcesde  l 'Omoplate  6c 
de  l’ Humérus ,  qui  font  renfermées  fous 
l’écaille  qu’on  nomme  Carapace  *  6c 
en-dehors  font  le  Radius  6c  le  Cubi¬ 
tus  ,  avec  les  offelets  du  Carpe  6e  du 
Métacarpe ,  femblables  à  ceux  des  doigts 
des  animaux  parfaits.  Aux  pattes  de 
derrière  on  remarque  les  ijles ,  Vos  fé¬ 
mur  ,  qui  font  aufil  fous  la  Carapace, 

6c  les  deux  fibres ,  avec  les  offelets  du 
Tarde  6c  du  Metatarfe  >  les  orteils  font 
en-dehors ,  6c  compofent  les  pattes  de 
derrière.  La  queue  finit  par  des  vertè¬ 
bres,  comme  le  col  5  mais  elles  ne  s’é¬ 
tendent  pas  dans  toute  leur  longueur, 
elles  font  attachées  à  la  Carapace  ,  6c 
tiennent  à  des  demi- vertébrés  qui  fui- 
vent  le  long  de  la  Carapace  depuis  le  col 
jufqu’à  la  queue.  Ledefiiisdeleur  écaille 
fe  nomme  par  les  François,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  Carapace  ,  6c  le  deffous 
Pïajiron.  Le  defïus  eft  fait  comme  le 
dôme  d’une  maifon  ,  6c  le  défions  eft 
plat  5  les  Efpagnols  les  nomment  Cara- 
pache  6c  Plaftron.  Cette  Carapace  6c  ce 
Tome  I.  ,  Q 
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plaftron  font  compotes  d’une  fubftance 
o  (feule  cartiliigineule,  Quand  on  les 
ouvre  on  le  me.t  fur  le  dos  ,  Sc  on 
coupe  le  Plaftron  tout  autour  $  pour 
l’enlever. 

Une  de  ces  Tortues  peut  fournir  plus 
de  deux  cens  livres  de  viande  ,  fans 
compter  la  graillé  ,  que  l’on  fond  6c 
dont  les  habitans  tant  Efpagnols  que 
François  le  fervent  pour  aifaifonner 
leurs  légumes.  On  trouve  des  Tortues, 
qui ,  lorfqu’elies  font  grades ,  fourniflent 
plus  de  trente  pintes  d’huile.  J’ou- 
bliois  à  dire  que  les  Tortues  franches 
n’ont  fur  leur  carapace  qu’une  pente 
écaille  fort  tendre  qui  ne  peut  lervir 
à  rien  qu’à  faire  des  verres  de  lanter- 
Effet  de  nés.  La  chair  de  ces  Tortues  eft  de  fort 
de5?™-  bon  goût,  &  allez  nournlfante  ,  mais 
tue-  la  graillé  qu’on  mange  avec  la  viande 
eft  li  pénétrante,  qu’on  la  fue  comme 
on  la  mange  :  car  le  linge  qu’on  porte 
fe  pourrit  ,  il  on  le  garde  trop  long¬ 
temps.  On  peut  due  aulft  qu’elle  puri¬ 
fie  la  mafle  du  fang  :  car  fi  quelqu’un 
eft  mal  fain  ,  il  n’a  qu’a  manger  de 
cette  viande  deux  ou  trois  mois  de 
temps  ,  fans  prendre  d’autre  nourritu¬ 
re  ,  tl  deviendra  fort  fain  -,  6c  s’il  a 
quelque  impureté  du  mal  V énérien ,  fon 
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corps  deviendra  plein  de  galle  6c  de  fa- 
leté,  après  quoi  il  le  trouvera  plus  fain 
que  s’il  avoit  ufé  des  meilleurs  remè¬ 
des  de  1  Europe.  Les  Aventuriers  paf- 
fent  quelquefois  deux  ou  trois  mois  dans 
1  ifle  de  faine  Domingue  à  manger  de 
cette  viande  pour  fe  régaler. 

La  Tortue  fe  nourrit  d’herbe,  qu’elle 
paît,  comme  les  Vaches  ,  fur  certains 
fonds  qui  font  le  long  des  ifles  de  l’A¬ 
mérique  ,  femb labiés  à  de  grandes  prai¬ 
ries.  Il  y  a  fept  à  huit  brades  d’eau  5 
6c  comme  elle  eft  fort  claire  quand  la 
mer  eft  calme ,  on  voit  le  fonds  d’un  beau 
verd  qui  réjouit  la  vue.  L’herbe  qui 
y  ci  oit  eft  longue  d’un  pied  ,  la  feuille 
eft  unie  6c  aulîi  platte  d’un  côté  que  de 
1  autre.  Ce  font  là  les  prairies  où  les 
Tortues  vont  paître.  Après  qu’elles  ont 
bien  mange  ,  elles  vont  à  l’embouchure 
des  rivières  ,  pour  boire  de  l’eau 
douce.  Elles  ne  lçauroient  demeurer 
plus  d’un  quart  -  d’heure  dans  ce  fonds 
fans  prendre  Pair  -y  elles  viennent  donc 
refpirer,  puis  elles  retournent  au  fond  j 
6c  quand  elles  ne  mangent  point,  elles 
ont  toujours  la  tète  hors  de  l’eau  j  à  la 
moindre  chofe  qu’elles  apperçoivent, 
elles  s’enfoncent  aufli-tôt.  Elles  vont 
tous  les  ans  à  terre  pour  pondre  leurs 

Q. 2 
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œufs;  elles  font  avec  leurs  pattes  de  de- 
Tortue  s  vant  des  trous  dans  le  fable,  c  elf-la 
[eurs  qu’elles  pondent,  après  quoi  elles  les 
ceufs-  recouvrent  6e  s’en  retournent.  Elles  y 
reviennent  quinze  jours  apres ,  6e  lonc 
la  même  chofe  jufqu’à  trois  fois.  Elles 
pondent  à  chaque  fois  quatre-vingt, 
quatre-vingt-dix  ,  jufqu’à  cent  œurs  j 
les  œufs  demeurent  dans  le  fable  pen¬ 
dant  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours, 
au  bout  defquelsonvoitles  petites  Tor¬ 
tues  fortir  du  fable,  6c  courir  à  la  mer, 
où  elles  ont  bien  de  la  peine  à  entrer  * 
car  la  lame  qui  bat  au  rivage  les  rejette 
toujours  à  terre.  D’un  autre  côté  les 
oifeaux  en  mangent  la  plus  grande  par¬ 
tie  avant  qu’elles  puifient  les  evitei .  car 
elles  font  neuf  jours  fans  pouvoii  cou¬ 
ler  à  fond ,  h-bien  que  pendant  ce  temps* 
laies  oifeaux,  qui  vivent  de  poiflons, 
les  mangent  prefque  toutes,  6c  on  peut 
s’affûter  que  de  cent  a  peine  s’en  fauve* 
t-il  une  feule.  Il  eil  vrai  que  s .il  n  en 
périffoit  point  ,  les  Navires  ne  pour¬ 
voient  pas  voguer  fans  en  écrafer  un 
très-grand  nombre.  Leurs  œufs  font 
très-bons  à  manger ,  6c  très-nourriffans  : 
il  ne  fe  gâtent  jamais  -,  car  quoique  les 
petits  commencent  à  ie^  former  ,  ou 
qu’ils  foient  tout- à- fait  tormés,  on  les 
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trouve  toujours  bons.  Je  ne  l’aurois  ja¬ 
mais  cru,  lî  je  n’en  avois  fait  l’expé¬ 
rience.  Il  eft  vrai  que  l’on  dit  que  la 
faim  fait  trouver  tout  bon.  Quand  les 
gens  de  ce  pays ,  Efpagnols  ou  F rançois , 
rencontrent  des  œufs  de  Tortue,  iis  les 
font  fecher  au  foleil  :  le  jaune  fe  dur¬ 
cit  ,  6c  eft  très-bon  ,fe  confervant  long¬ 
temps  'y  mais  quand  ils  font  vieux  ,  ils 
deviennent  un  peu  âcres  â  la  gorge,  à 
caufe  qu’ils  font  très-huileux. 

Les  habitans  de  l’Amérique  ont  trois  Manière 

j  j  nri  T  de  prcn- 

mameres  de  prendre  ces  I  ortues.  La  dre  les 
première  avec  des  rets  qu’ils  nomment  r°ctues* 
Folles ,  qu’ils  tendent  fur  ces  fonds 
d’herbes,  où  les  Tortues  paillent ,  com¬ 
me  on  fait  un  tramail.  Les  Tortues  ve¬ 
nant  à  palier,  s’y  embarralfent  les  pat¬ 
tes,  6c  y  demeurent  accrochées. 

La  fécondé  maniéré  fe  pratique  lorf- 
qu’elles  viennent  pondre  à  terre.  Les 
habitans  qui  gardent  ces  lieux  où  elles 
ne  manquent  jamais  de  venir  tous  les 
ans  n  les  renverfent  fur  le  dos ,  6c  les 
empêchent  de  retourner  à  l’eau.  Pour 
les  renverfer  ainfi ,  ils  fe  mettent  deux 
enfemble ,  tenant  par  les  deux  bouts 
un  bâton  qu’ils  pofent  fur  te  fable  dans 
l’endroit  où  la  Tortue  doit  palier  >  6c 
,  quand  elle  a  les  deux  pattes  de  devant 
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paflees,  ils  îa  foulevent,  6c  lui  font  fai¬ 
re  le  faut  à  la  renverfe,  ou  fur  le  côté. 
Un  feul  homme  peut  faire  cette  opéra¬ 
tion  ^  mais  avec  plus  de  peine.  Celle-ci 
efl  la  plus  fûre  \  car  les  Tortues  échap- 
peroient  fi  on  vouloit  les  prendre  parle 
corps  avec  les  mains. 

La  troifeme  maniéré  fe  pratique 
avec  des  harpons ,  qui  font  des  doux 
de  charettes,  fans  tête,  à  quatre  quar¬ 
tes  égales,  fort  pointus  ôc  bien  trem¬ 
pés.  On  attache  chaque  clou  au  bout 
d'une  ligne  de  cinquante  à  foixante 
brafTes  de  long  de  la  grofleur  du  petit 
doigt.  Le  bout  du  clou,  qui  doit  être 
tout  rond  ,  s’enchafle  au  bout  d’un 
bâton  dans  une  virolle  de  fer.  Le  bâton 
doit  avoir  de  long  deux  bradés  ôc  de¬ 
mie  ,  ôc  on  l’attache  à  la  ligne  avec 
une  petite  ficelle  coulante,  afin  de  pou¬ 
voir  toujours  la  reprendre.  Ceux  qui 
veulent  faire  cette  pêche  fe  mettent 
cinq  ou  fix  dans  un  Canot  ,  plus  ou 
moins,  félon  qu’il  efl  grand.  Un  d’en- 
tr’eux  e 11  fur  le  devant  tout  debout, 
6c  tient  à  la  main  un  bâton  ,  qu’on 
nomme  Varre ,  d’un  nom  Espagnol 
qui  veut  dire  gaule  ,  6c  fur  fon  bras 
gauche  il  tient  la  ligne,  à  laquelle  efl 
attaché  ce  clou.  Dès  qu’il  voit  uneTor- 
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tue  au  Fond  ,  il  lui  lance  ce  clou  fur  ie 
dos  5  dans  la  Carapace.  Alors  la  Tortue 
prend  une  fi  grande  erre  ,  qu’elle  en¬ 
traîne  le  Canot  plus  vite  que  s’il  alloit 
à  la  voile.  Mais  comme  ces  animaux 
ne  peuvent  demeurer  long- temps  lous 
l’eau  fans refpirer ,1e  Harponeurfe  pré¬ 
pare  à  lui  lancer  l’autre  clou  qui  eft  à 
l’autre  bout  de  fa  ligne.  Quand  elle  a 
ces  deux  clous,  on  la  tire  dans  le  ca¬ 
not  ,  &  on  la  met  fur  le  dos  -,  alors  elle 
ne  peut  fe  débattre.  Le  temps  que  l’on 
prend  pour  cela,  eft  le  foir,  le  matin, 
&  la  nuit,  qui  eft  préférable  -,  car  les 
Tortues  ne  mangent  guéresquela  nuit. 
Le  jour  on  va  remarquer  les  lieux  où  fe 
trouvent  les  bancs  d’herbes.  On  oblcr- 
ve  auffi  s’il  y  a  beaucoup  d’herbe  lur 
l’eau  5  car  c’eft  une  marque  que  la  Tor¬ 
tue  y  vient  paître. 

Illemblera  peut-être  étrange,  que  la 
nuit  foit  le  meilleur  temps  pour  pren¬ 
dre  les  Tortues  à  la  varre  :  Cependant 
plus  la  nuit  eft  obfcure  ôc  plus  le  temps 
eft  favorable  *  car  les  Tortues  en  na¬ 
geant  remuent  l’eau,  qui  eft  fort  claire, 
&  qui  paroît  comme  quatre  feux  allu¬ 
mes  au  mouvement  de  quatre  nageoi¬ 
res  ou  pattes  de  la  Tortue.  En  forte 
qu’en  jettant  la  varre  au  milieu  de  ces 
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quatre  lumières,  on  ne  manque  jamais 
ion  coup,  foit  qu’il  faiTe  clair  de  lune  ou 
non  3  car  de  maniéré  ou  d’autre  la  Tor¬ 
tue  paroît  toujours  blanche  comme  de 
l’argent  fur  le  fond  de  l’herbe  qui  femble 
noir.  Les  Indiens  ont  été  les  premiers  à 
prendre  la  Tortue  avec  des  harpons  j 
mais  les  Efpagnols  ont  inventé  la  varre, 
avec  le  clou ,  6c  on  peut  dire  qu’ils  iont 
plus  habile  à  cette  pêche  qu’aucune  au¬ 
tre  Nation  de  l’Amérique. 

La  fécondé  forte  de  Tortue ,  ne  différé 
point  de  la  première,  linon  qu’elle  eil 
plus  petite  -,  elle  a  la  tête  un  peu  plus 
longue, fon  écaille  qui  eft  fur  le  Cara¬ 
pace  eff:  épaifle.  C’ell  celle  dont  on  fe 
fert  en  Europe  pour  faire  les  ouvrages 
d’Ecaille  Tortue.  Les  Efpagnolsnom- 
ment  ces  Tortues,  Carey ,  6c  les  Fran¬ 
çois  Caret .  Ces  gens  les  pêchent  feule¬ 
ment  pour  en  avoir  l’écaille  ,  qu’ils 
vendent  cher  5  car  pour  la  chair  elle  ne 
vaut  rien.  J’en  ai  pourtant  mangé  faute 
d’autre  chofe  -,  mais  je  l’ai  trouvée  fort 
mauvaife.  Elles  paillent  comme  les  Tor¬ 
tues  franches, mais  dans  des  lieux  pier¬ 
reux  6c  pleins  de  moufle  marine.  Elles 
font  à  l’égard  des  autres  ,  ce  que  lotit 
parmi  les  animaux  terreftres,  les  mou¬ 
tons  par  rapport  aux  vaches.  Celles-ci 
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veulent  être  dans  un  bon  fonds,  6c  les  au¬ 
tres  fe  plaifent  mieux  fur  les  montagnes. 

Lorfque  les  Eipagnols  ont  pris  ces 
tortues,  ils  les  mettent  toutes  vives  fur 
le  feu,  6c  l’écaille  fe  leve.  Un  Efpagnol 
m’a  afluré  qu’il  en  avoit  un  jour  mar¬ 
qué  une  de  maniéré  à  pouvoir  la  rencon- 
noître  5  qu’après  l’avoir  ainfi  dépouil¬ 
lée  de  fon  écaille  il  l’avoir  remife  à 
l’eau,  6c  que  trois  ans  après  il  la  reprit 
avec  une  aufii  belle  écaille  que  jamais. 

Ces  tortues  peuplent  comme  les  pre¬ 
mières  j  mais  elles  ne  font  pas  tant 
d’œufs,  6c  ne  font  pas  il  communes. 

Leur  graille,  qui  n’efi:  pas  fi  verte  que 
celle  des  premières,  efi:  admirable  pour 
toutes  les  douleurs  ‘froides ,  étant  fort 
pénétrante.  Elles  font  fi  fortes  par  le 
bec,  qu’il  eft  impofilble  de  leur  arra¬ 
cher  ce  qu’elles  tiennent.  Il  y  a  une  Secret 
fubtilité  à  tuer  les  tortues  de  quelques  tuer  les 
.  fortes  qu’elles  foient,  car  fi  on  les  frap-  tort^es,‘ 
pe  fur  la  tête  on  ne  peut  pas  les  afibm- 
mer  avec  un  levier  3  6c  en  les  frappant 
avec  le  fimple  manche  d’un  couteau,  fur 
le  nez  qui  efi:  au-defius  du  bec  en  for¬ 
me  de  deux  petits  trous  par  où  elles 
prennent  l’air,  elles  faignent  en  abon¬ 
dance  6c  meurent  bientôt  après. 

La  troifieme  forte  de  tortue  efi:  plus 
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large  ,  plus  longue  6c  plus  plat  te  cjiie 
les  deux  autres,  6c  a  une  fort  groHe  tê¬ 
te.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Anglois 

la  nomment  Loger  -  het ,  qui  veut  diie 
grofte-tête ,  les  Efpagnols  Caivana ,  6c 
les  François  Cahoanne .  Cette  forte  de 
tortue  n’eft  jamais  grade  ,  6c  a  beau¬ 
coup  plus  mauvais  goût  que  le  caret, 
elle  pond  comme  les  autres,  6c  fes  œufs 
font  auffi  fort  bons.  L’écaille  de  cette 
derniere  eft  comme  celle  de  la  tortue 
franche,  6c  ne  (ert  à  rien.  On  n’en  man¬ 
ge  que  comme  du  caret,  au  beloin. 

La  quatrième  forte  de  tortue  ne 
différé  point  de  la  cohanne  ,  fmon 
qu’elle  eft  encore  plus  groffe  6c  fort 
grade  ,  elle  ne  fert  à  rien  qu  a  faite 
de  l’huile  pour  brûler.  Toute  fa  cara¬ 
pace  eft  cartilagineufe ,  6c  on  peut  la 
couper  comme  on  veut.  C’eft  une 
choie  affez  remarquable  ,  que  toutes 
ces  fortes  de  tortues  ne  fe  mêlent  point 
•  les  unes  avec  les  autres  >  mais  feule¬ 
ment  chacune  avec  fcn  femblable  5  la 
tortue  franche  avec  la  franche  >  le  caret 
avec  le  caret,  ainfi  des  autres.  Je  m’en 
fuis  informé  à  un  vieux  Varreur  Efpa- 
gnol ,  qui  faifoit  ce  métier  depuis  qua¬ 
rante  ans  ;  il  m’a  dit  n’avoir  jamais 
vu  une  efpece  fe  mêler  avec  une  au- 
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tre  qui  foie  differente  de  la  ffenne. 

Ces  quatre  fortes  de  tortues  fe  tien¬ 
nent  ordinairement  dans  la  mer ,  6c 
ne  viennent  à  terre  que  pour  y  pondre 
leurs  œufs ,  bien  différentes  de  deux 
autres  efpeces  que  nous  connoiiïons  > 
c’eft- à-dire  de  la  tortue  de  terre  qui 
11e  va  point  à  l’eau  ,  6c  de  celle  qui 
demeure  toujours  dans  l’eau  douce.  La 
tortue  de  terre  eff  longue  de  deux 
pieds  ou  environ  ,  6c  large  d’un  pied 
feulement.  Ce  font  laies  plusgroffes, 
elles  font  de  figure  ovale  ,  6c  ont  le 
dos  ou  le  carapace  en  arcade,  6c  fore 
dur.  On  ne  peut  le  cafier  avec  les  plus 
forts  inftrumens  tant  que  la  tortue  eff 
en  vie.  Cette  tortue  eff  comme  celle 
de  mer  ,  excepté  les  pattes,  où  elle  a 
cinq  griffes  qui  lui  fervent  à  faire  des 
trous  dans  la  terre  où  elle  fe  retire. 
Elle  n’a  point  d’écaille  fur  la  carapace, 
qui  eff  feulement  figurée  de  jaune  6c 
de  noir.  Les  Efpagnols  en  ont  beau¬ 
coup  dans  leurs  magafins ,  6c  ils  les 
mangent. 

La  tortue  d’eau  douce  n’eff  diffé¬ 
rente  de  la  tortue  de  mer  ,  qu’en  ce 
qu’elle  eff  plus  petite,  6c  a  des  griffes 
pareilles  à  celles  des  tortues  que  l’on 
voit  dans  les  étangs  en  Europe. 

a*  • 
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Du  nombre  de  celles  qui  fe  retirent 


Se  fe  nourriffent  dans  les  rivières,  il  ^ 
en  a  qui  ne  font  pas  plus  grandes  que 
la  main.  Un  jour  étant  en  Natolie  , 
j’en  apportai  une  dans  une  maifon.  On 
Puan-  commença  à  fe  plaindre  que  l’onfentoit 
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r^_u"  mauvais  ,  Se  cela  dura  long-temps  fans 
pece  de  qu’on  fût  ce  que  c’étoit.  le  protefte  que 

tortue.  O  ..  ,  d  r  .  j  r  r  r 

jamais  je  n  ai  lenti  une  odeur  ti  inlup- 
portable.  On  peut  bien  les  nommer 
tortues  puantes.  Cette  puanteur  vient 
d’un  limon  falineux  Sefulphurédont  ces 
animaux  fe  nourrirent. 

Le  Lamentin  eft  excellent  pour  la 
nourriture  de  l’homme  5  il  a  le  corps 
fait  comme  une  baleine  juiqu’à  la 
queue,  qui  eft  platte  Sc  ronde.  Les  au¬ 
tres  poiflons  ont  tous  la  queue  félon 
les  côtes,  au  contraire  le  Lamentin  l’a 
toute  unie  au  ventre  Sc  au  dos.  Sa  tête 
elt  comme  celle  d’une  taupe  j  fon  mu- 
feau  ne  différé  nullement  de  celui  d’une 
vache  j  fes  yeux  font  femblables  à  ceux 
d’un  porc,  fes  mâchoires  à  celles  d’un 
cheval.  Il  n’a  point  de  dents  de  de¬ 
vant,  mais  feulement  une  calofité  dure 
comme  un  os,  avec  quoi  il  pince  l’her¬ 
be.  Il  a  trente -deux  dents  molaires 
aux  côtés  des  deux  mâchoires.  On  re¬ 
marque  que  cet  animal  ne  peut  pas 
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bien  voir  à  caule  de  la  peti'ttfie  de  les 
yeux  ,  011  il  y  a  fort  peu -d’humeur  8c 
point  d’iris.  Enfin  fes  nerts  optiques 
font  très-petits,  8c  il  n’a  que  très-peu  de 
cervelle.  On  trouve  dans  fa  tête  quel¬ 
ques  ofielets  ,  que  les  François  6e  les 
Efpagnols  difent  être  bons  pour  plu- 
fieurs  maladies  de  la  tête,  comme  l’épi- 
lepfie  ,  ou  mal  caduc  éc  les  vertiges. 
Mais  comme  je  ne  l’ai  jamais  éprouvé 
qu’inutilement ,  je  n’ai  jamais  aufii  pu 
appercevoir  que  la  fu b  fiance  de  ces  of- 
ftlets  fût  vomitive,  comme  on  l’a  cru. 
On  remarque  dans  le  Lamentin  tous 
les  organes  néceflaires  à  fouie,  8c  on 
peut  dire  que  c’eft  de  tous  les  animaux 
celui  qui  entend  le  mieux,  fi  ce  qu’on 
ajoute  eft  vrai  qu’il  entend  du  fond  de 
l’eau.  Il  y  a  des  gens  qui  après  de 
longues  expériences  ont  reconnu,  que 
lorfqu’un  vaifieau  arrive  dans  un  port  5 
ou  une  baie,  où  il  fe  trouve  du  La¬ 
mentin  ,  8c  qu’ils  tirent  quelques  coups 
de  canon  ,  tous  ces  animaux  fuient  > 
en  forte  qu’on  efi  long- temps  fans  en 
rencontrer. 

Ceux  qui  vont  à  la  pêche  de  cet 
animal,  font  obligés  de  fe  fervir  de  ra¬ 
mes  qui  ne  fafient  point  de  bruit.  Ils 
s’abfiiennent  même  de  parler.  Lorique 
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les  Aventuriers  vont  en  quelque  lieu 
pour  ravitailler  leurs  bâtimens  de  La- 
mentins ,  ils  ne  vont  pas  droit  avec 
le  vaill eau  au  lieu  où  ils  font  -y  mais  à 
deux  ou  trois  lieues  de  là  ,  ils  pren¬ 
nent  de  petits  bâtimens  pour  ne  point 
faire  du  bruit.  Ils  en  Talent  la  chair, 
la  font  fumer,  6c  gardent  aufîi  la  graif- 
fe  ,  dans  laquelle  ils  font  cuire  des  lé¬ 
gumes. 

Cet  animal  n’a  point  de  langue,  fa 
trachée  artere  6c  fon  œlophage,  lont 
comme  dans  une  vache  5  le  poulmon, 
le  cœur,  le  foye,  la pance ,  les  boyaux , 
la  ratte,  le  diaphragme,  le  médiaftin, 
le  péricarde  ,  6c  le  melentere  ,  font 
comme  dans  la  tortue  5  le  fang  n’eit 
ni  chaud  ni  froid  ,  &  ne  le  fige  ja¬ 
mais.  Quant  aux  parties  génitales ,  après 
les  avoir  examinées ,  je  les  ai  trouvées 
tant  internes  qu’externes ,  plus  fembia- 
bles  à  celles  de  l’homme  6c  de  la  fem¬ 
me  que  dans  aucun  autre  animal.  Les 
femelles  ont  deux  mamelles  ,  qui  ne 
different  nullement  en  fltuation ,  en 
grandeur,  gro fleur ,  figure  6c  fubilance 
de  celles  des  femmes  noires.  J’ai  été 
curieux  de  fucer  du  lait  de  quelques- 
unes  de  ces  femelles  qui  nourrifloient, 
je  l’ai  trouvé  auffi  bon  que  le  lait  des 
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animaux  parfaits  par  la  copulation.  Les 
femelles  n’en  ont  qu’un  à  h  fois  ;  après 
l’avoir  produit  elles  le  portent  toujours 
avec  elles,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  la  force 
de  paître  :  ce  qui  arrive  à  peu- près  au 
bout  d’un  an.  Elles  ont  à  cet  effet 
deux  ailerons  ,  ou  pattes  qu’on  peut 
comparer  aux  pieds  de  devant  des  ani¬ 
maux  ,  6c  aux  bras  des  hommes.  Ces 
animaux  ont  un  i\  grand  inftindf  d’a¬ 
mour  les  uns  pour  les  autres,  que  il  on 
tue  une  femelle  qui  porte  un  petit,  ce 
petit  ne  la  quitte  point  ;  il  on  tue  le 
petit,  la  mere  en  frit  de  même,  en  forte 
qu’on  peut  toujours  les  prendre  tous  les 
deux. 

Le  lamentin  effc  gros  comme  un 
bœuf,  il  a  depuis  fon  col  jufqu’à  la 
queue  une  épine  dorfale,  cornpolée  de 
52  vertebres  jointes  enfemble  ,  &:  di¬ 
minuant  infenfiblement  par  les  deux 
bouts-  Sa  chair  eil  comme  celle  de 
veau  ou  de  porc,  fa  graille  a  du  rap¬ 
port  à  celle  du  dernier,  6c  a  aufli  bon 
goût.  Il  fe  nourrit  comme  la  tortue  , 
va  boire  dans  la  riviere  ,  &c  ne  peut 
marcher  ni  ramper  étant  hors  de  l’eau* 
On  voit  un  grand  nombre  de  ces  ani¬ 
maux  dans  la  riviere  des  Amazones, 
qui  eft  la  partie  méridionnale  de  l’A- 
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méiique  ,  6c  on  les  prend  à  la  vante* 
mais  il  faut  fe  fervir  de  doux  dentelés, 
afin  qu’ils  puiflent  tenir  dans  la  peau. 

Je  ne  dirai  que  quelques  particulari¬ 
tés  du  crocodile  ,  parce  que  Pline  en 
a  parlé  amplement ,  &  qu’on  voit  fa 
figure  partout.  11  a  l’inftinét  de  remar¬ 
quer  les  rivières  ou  les  bœufs  vont 
boire  ,  &  il  fe  tient  tout  proche  fans 
remuer  en  aucune  maniéré.  Lorfque 
cet  animal  ou  d’autres  viennent  boire, 
il  les  prend  par  le  mufeau,  les  tire  au 
fond  de  l’eau,  les  tue  ôc  les  laifle  pour¬ 
rir  jufqu’à  ce  qu’il  puifie  les  déchi¬ 
rer  avec  fes  dents.  Il  va  aufii  à  terre 
dans  des  lieux  marécageux  ,  fe  cache 
dans  des  buifibns  *  6c  lorfqu’un  fan- 
glier  pafie  ,  il  le  prend  par  derrière  & 
le  déchire,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  trop 
fort.  J’ai  vu  un  pareil  combat  dans  Pille 
de  Cuba. 

Le  crocodile  a  encore  l’adrefie  d’al¬ 
ler  prendre  les  cuirs  des  Boucaniers , 
lorfqu’ils  les  mettent  lécher*  il  les  en¬ 
traîne  dans  l’eau  ,  les  laifi'e  au  fond 
couverts  de  pierres  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  pelés  &:  prefque  pourris ,  pour 
pouvoir  les  avaler. 

Un  Boucanier  m’a  dit  qu’un  jour  en 
levant  fa  tente  près  d’une  riviere  ,  il 
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vit  une  Crocodile  qui  la  tiroit  douce¬ 
ment  d’entre  Tes  mains  -,  l’eau  étant 
fort  claire,  6c  la  folle  peu  profonde  , 
le  Boucanier  mit  ion  couteau  à  fa  bou¬ 
che,  6c  fe  laifla  entraîner  avec  fon  pa¬ 
villon.  Etant  au  fond  de  l’eau,  il  foula 
aux  pieds  le  Crocodile  pour  le  noyer  y 
mais  ne  pouvant  demeurer  long- temps 
fous  l’eau  \  il  lui  ouvrit  le  ventre  avec 
fon  couteau  6c  le  retira.  Il  dit  que  ce 
n’étoit  qu’un  animal  de  3.  à  quatre 
pieds  de  long ,  6c  néanmoins  il  avoit 
cette  force. 

Les  Crocodiles  n’attaquent  jamais 
les  hommes  blancs,  pourvu  qu’il  y  en  ru¬ 
ait  de  noirs  avec  eux.  S’il  y  a  vingt co 
hommes  blancs  qui  fe  baignent  ,  6c 
qu’il  n’y  en  ait  que  deux  noirs  dans 
toute  la  bande,  ils  feront  les  premiers 
pris. 

Quelques-uns  tiennent  que  c’eft  à 
caufe  d’une  certaine  exhalaifon  très- 
forte  qui  fort  des  Noirs  *  enforte  que 
ces  animaux  les  fentent  plutôt  que  les 
autres  hommes,  je  me  fuis  trouve  beau- 
coup  de  fois  avec  des  gens  qui  pre- 
noient  des  Crocodiles  :  ils  le  fervoient  c|^gJen 
pour  cela  d’un  poulmon  de  cochon  prendre, 
ou  de  vache  ,  qu’ils  attachoient  a  un 
croc  de  bois  avec  une  corde  3  on  la 
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jeu  oit  dans  l’eau  où  étoient  ces  ani¬ 
maux,  6c  auffi-tôt  ils  venoient  prendre 
le  poui mon.  Quand  ils  avoient  tout 
avalé,  on  les  droit  à  terre,  puis  on  les 
affommoit  à  coup  de  levier. 

Nous  en  avons  quelquefois  trouve 
qui  avoient  dans  le  ventre  plus  de  cin¬ 
quante  livres  de  cailloux  pelant.  Je 
crois  qu’ils  faifoient  cela  afin  de  mieux 
couler  à  fonds.  Leurs  œufs  font  fort 
bons  à  manger  6c  nourriflans,  ils  n  en 
font  que  quarante  ou  cinquante  une  fois 
in^^rie  l’année.  Ils  font  fi  induttrieux  qu’ils 
codiies.  les  retournent  de  cote  ex  d  autre  jui- 
qu’à  ce  que  leurs  petits  loient  éclos-,  6c 
quand  ils  le  font,  ils  les  viennent  tous 
prendre  6c  les  avalent  pour  les  garantir 
des  oifeaux  •,  parce  que  quand  ils  for- 
tent  de  l’écaille  ils  ne  peuvent  couler  à 
fonds. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions 
au  bord  de  la  mer,  nous  vîmes  fur  le 
fable  quinze  ou  vingt  de  ces  petits 
Crocodiles.  Si-tôt  que  leur  mere,  qui 
étc-it  proche  fe  chauffant  comme  eux 
au  Soleil,  nous  eut  apperçus,  elle  ouvrit 
fa  gueule ,  tous  ces  petits  s’enfuirent 
dedans,  6c  auffi-tôt  elle  fauta  dans  la 
mer. 

Lézards.  Les  Lézards  reflemblent  au  Croco- 
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dile.  Quand  les  Aventuriers  les  veulent 
prendre,  ils  mettent  au  bout  d’un  bâ¬ 
ton  long  de  deux  toi  Tes ,  une  petite  cor¬ 
de  en  nœud  coulant ,  enfuite  ils  fe  cou¬ 
chent  par  terre,  6c  loi! qu’il  vient  un 
Lézard  ils  lui  chatouillent  la  gorge  avec 
le  bout  du  bâton  ,  pendant  qu’ils  lui 
paflent  le  nœud  coulant  ,6c  de  cette  ma¬ 
niéré  ils  le  tirent  tout  d’un  coup.  Les 
Lézards  le  laiflent  prendre  de  la  forte, 
parce  qu’ils  croyent  que  c’eft  quelque 
infecte  qui  les  chatouille,  6c  qu’ils  ont 
coutume  de  vivie  de  ces  animaux.  On 
les  prend  auffi  à  la  coui  fe  ,  quand  le 
pays  le  permet  :  mais  il  faut  (e  bien  te¬ 
nir  fur  fes  gardes,  car  ils  mordent  bien 
fort.  Pour  s’en  garantir  on  les  tient 
par  le  gros  de  la  queue ,  par  ce  moyen 
ils  ne  peuvent  remuer  ,  6c  n’ont  point 
de  force. 

I 

Les  Couleuvres  ne  font  point  veni- 
meufes,  6c  font  plus  utiles  dans  les  mai- 
Ions  que  les  chats ,  car  en  peu  de  temps, 
quand  elles  feroient  pleines  de  rats  6c 
de  fou  ris,  elles  les  détruiroient  ,  parce- 
que  ces  animaux  paflent  par  tout  où 
les  rats  fe  retirent  j  tellement  que  pas 
un  ne  peut  leur  échapper. 

Les  Caméléons  ont  une  crête  qui 
change  de  trois  ou  quatre  couleurs  , 


Camé¬ 

léons. 


Chien 
«le  mer. 
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comme  de  noir  en  blanc,  6c  de  rouge 
en  couleur  de  fer  >  mais  ils  ne  fe  chan¬ 
gent  pas  en  toute  forte  de  couleurs , 
comme  plu  (leurs  l’ont  écrit,  6c  comme 
on  le  croit  ordinairement. 

Le  Requiem  ou  Chien  de  mer,  eft 
très  -  dangereux  ,  fi  un  homme  tombe 
dans  l’eau  où  il  y  ait  de  ces  animaux  , 
il  eft  fur  qu’on  ne  le  revoit  qu’en  piè¬ 
ces,  il  fe  tient  à  l’embouchure  des  ri-  * 
vieres,  6c  il  eft  accompagné  d’un  pe¬ 
tit  poiflbn  que  l’on  nomme  Pilote  ,  à 
caufe  qu’il  va  toujours  devant  lui  6c 
qu’il  ne  le  quitte  jamais.  Lorfqu’il  fait 
mauvais  temps  :  ce  petit  poiflbn  s’at¬ 
tache  au  Chien  de  mer  ,  pour  réfifrer 
à  l’agitation  des  flots.  Quelques-uns 
croient  que  ce  poiflbn  eft  le  véritable 
Remora*  Rémora. 

Le  Ne-  Le  Negre  eft  un  poiflbn  qu’on  nom- 
§re*  me  ainfi  à  caufe  de  fa  couleur  qui  eft 
toutenoire,  lia  la  figure  d’une  tanche, 
fe  nourrit  dans  les  rochers,  a  très-bon 
goût,  6c  eft  fort  nourriflant.  ï)  paroît 
que  ce  poiflbn  vit  long-temps,  carj’en 
ai  vu  un  prodigieux. 

Ce  qui  Un  jour  que  je  pêchois  à  la  ligne  , 
l’Auteur  je  (en t is  mordre  l’hameçon  ,  je  tirai 
chant"  i~ans  réfi (lance  ,  6c  peu  après  je  ne  pus 
retirer  ma  ligne  hors  de  l’eau.  Je  la 
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eroyois  accrochée  à  quelque  rocher , 
comme  cela  arrive  allez  fou  vent  \  je  re¬ 
gardai  Ôc  je  vis  à  fleur  d’eau  un  moni- 
trueux  poiffon  qui  ne  remuoit  nulle¬ 
ment,  car  s’il  avoit  fait  le  moindre  ef¬ 
fort,  il  auroit  calTé  la  ligne.  J’en  avertis 
auffi-tôt  ceux  qui  m’accompagnoient , 
il  nous  donna  le  temps  de  lui  attacher 
une  corde  de  le  guinder  en  haut.  Il 
avoit  quatre  pieds  de  long,  deux  de  lar¬ 
ge  ,  êc  pefoit  cent  vingt-deux  livres. 
Beaucoup  de  gens  qui  avoient  été  dans 
ce  pays  plus  de  vingt -cinq  ans,  nous 
afTurerent  qu’ils  n’en  avoient  jamais  vu 
de  pareil.  / 

On  trouve  fur  cette  iüe  toute  forte 
d’inleéfes ,  dont  je  toucherai  en  pafiant 
quelques  particularités.  Parmi  ces  in¬ 
fectes  il  y  a  quantité  de  moucherons 
fort  incommodes, principalement  quel¬ 
ques-uns  qui  font  ronds.  Les  chafeurs 
en  font  les  plus  incommodés,  ils  ne 
les  tourmentent  que  la  nuit.  Dès  que 
le  foie  il  eft  levé  on  n’en  voit  pas  un, 

&  dès  qu’il  eft  couché  ils  remplirent 
tous  les  bois,  j’ai  une  fois  été  con-  teu^‘. 
traint  de  coucher  huit  jours  au  milieu  che  dans 
de  la  riviere ,  parce  que  je  n’avois  point 1  c£U* 
de  tente.  Je  me  dépouillois  tout  nud 
&  me  couchois  fur  un  banc  de  fable, 
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où  il  n’y  avoir  de  l’eau  que  pour  cou" 
vrir  mon  corps.  J’avois  mis  une  groffe 
pierre  ious  ma  tête  pour  la  tenir  éle" 
vée  hors  de  l’eau  3  je  la  couvrois  de 
feuillage,  6c  je  me  garantiflois  ainfi  de 
ces  infeétes. 

On  trouve  encore  dans  cette  ifle  une 
efpece  de  mouches  qui  ont  deux  ta¬ 
ches  aux  deux  côtés  de  la  tête 3  elles 
font  luifantes  comme  ces  petits  vermif- 
feaux  que  l’on  voit  la  nuit  en  Europe. 
m°u-  Quand  ces  mouches  volent  pendant 
édai-qui  l’obfcurité  ,  on  diroit  que  quelqu’un 
»uit.la  P0lte  du  ^eu  dans  Ie  bois.  Ces  mou¬ 
ches  jettent  une  telle  lueur  ,  que  s’il 
s’en  trouve  deux  feulement  renfermées 
dans  un  certain  efpace,  elles  peuvent 
fournir  allez  de  lumière  pour  lire  dans 
un  livre.  Elles  ont  la  figure  6c  la  cou¬ 
leur  d’un  hanneton. 

Artifice  Il  y  a  aufii  plu  (leurs  fortes  de  Four¬ 
mis.  Ce  fl  une  des  plus  grandes  curio- 
fî tés  du  Pays,  que  de  voir  l’i-nduftrie 
avec  laquelle  ces  petits  animaux  conf- 
truifent  leurs  logemens.  Ils  font  com- 
polés  de  plufieurs  chambres  où  l’on  ne 
voit  que  deux  ouvertures,  l’une  pour 
fortn  ,  6c  i’autre  pour  entrer.  Ces  lo¬ 
gent  ns  ^nt  allez  hauts,  6c  faits  de 
terre,  qu’ils  maçonnent  avec  une  eau 


tlesFour 
mis. 
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qui  diflille  de  leur  corps,  Ôc  cette  ma¬ 
çonnerie  tient  extraordinairement.  Ce 
qui  eit  encore  plus  remarquable  ,  c’efl 
que  dès  le  pied  de  l’arbre  ils  font  un 
chemin  couvert  en  forme  de  canal, 
pour  aller  &  venir,  comme  s’ils  avoient 
peur  d’être  vus.  Je  crois  qu’ils  le  font 
à  caufe  de  la  pluie  -,  car  ils  haïflent 
tellement  l’eau  ,  que  dès  que  leurs  lo- 
gemens  en  font  pénétrés,  ils  les  aban¬ 
donnent. 

Je  penfe  avoir  dit  ce  qu’il  y  a  de 
plus  remarquable  touchant  les  Ani¬ 
maux  &  les  Plantes  de  l’Amérique.  Je 
pafle  au  fécond  Volume  de  l’Hiitoire 
des  Boucaniers. 


Fin  du  premier  V olume. 
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